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LETTRE 

SUR I.G GOUVERNEMENT ET L'ADMINISTRATION 

DE CHAR LE MAGNE. 



Les annales «les peuples présentent à de rares 
périodes ces renommées qui résument la civilisation 
de tout un siècle, et laissent, en «'abîmant dans les 
âges, une longue chaîne de souvenirs, d'institutions 
et de gloire. Ainsi fut Cliarlemagnc. Mais la société 
des vin" et ix" siècles n'élait point façonnée aux 
formes générales d'une administration régulière, et 
ce fut en vain que le lils Je Pépin, le chef des 
Austrasicns, voulut l'élever jusqu'à lui et fonder un 
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empire dans le» proportions de son vaste esprit : 
la société refusa de marcher aussi vite et de secon- 
der son immense pensée. 

L'empire d'Occident, création extraordinaire en 
dehors des habitudes franques et germaniques, 
resta un groupe de peuples improvisé par la con- 
quête; aussi tomba-t-il avec la puissante lèle qui 
l'avait fondé, l.à où Cbarlemagnc avait placé l'unité 
surgit la dissolution ; l'empire d'Occident, né tout 
d'un coup, tomba tout d'un coup : prodigieux 
enfantement d'un seul homme qui en emporta le 
secret dans sa tombe d'Aix-la-Chapelle. 

Le règne deCharlemagne est comme un pont im- 
mense et lumineux jeté entre deux époques barbares. 
Les destinées de la période mérovingienne étaient 
accomplies ; il en fut à peine question dans les lois, 
dans les actes des Carlovingiens; mais quand l'his- 
toire s'élèvera a une certaine hauteur sur les temps 
desMérovées, elle s'attachera surtout à un seul point 
qui explique et grandit ces vieux temps : elle recon- 
naîtra que rien ne fut plus vaste et plus civilisa- 
teur que l'action des évêques depuis le V e jus- 
qu'au ïiii" siècle. Aumilieu de ces guerres sanglantes 
entre les barbares qui soulèvent le cœur , et sont 
toujours la lutte de hordes sauvages qui se dis- 
putent le butin, ou le tableau des passions, des 
haines de iribus avec leur instinct et leur férocité 
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natives, apparaisse ni les évéques, ces grands muni- 
cipaux de l'époque mérovingienne ; ils deviennent 
comme les gardiens , les protecteurs des villes et 
des populations : quelle admirable histoire que celle 
de Martin île Tours , de Maclou le civilisateur de la 
Bretagne, de Forlunat, des deux saints Germain 
d'Auxerre, d'Honorat de Marseille, de Rémy de 
Reims, de Césairc d'Arles, de Waasi d'Arra6, de 
Grégoire de Tours lui-même, cl de tant d"autres 
magnifiques vies qui se sont consacrées à la défense 
de la cilé gauloise. On pourrait justement dire que 
la première race est dominée par deux grands faits 
chrétiens : l'organisation de l'épiscopal et la vaste 
fondation de saint lîenoît. Tant qu'on ne se placera 
pas à ce large point de vue dans les travaux de l'his- 
toire, on ne pourra comprendre et reproduire le 
véritable caractère de la première race. La Gallia 
ckristiana est la plus haute explication des quatre 
siècles francs. 

A l'autre extrémité de l'époque carlovingienne 
est le commencement de la troisième race, et 
celle-ci n'a pas plus de ressemblance que la pre- 
mière avec l'œuvre conçue par Ch a rie magne. 
Le x" siècle voit l'origine de la féodalité, dévelop- 
pement de ce système qui rattache les terres les 
unes aux autres dans une longue hiérarchie : l'alleu, 
le fief, l'arrière- fief. Il s'opère alors un changement 
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complet dans l'état des personnes et des propriétés. 
Les institutions carlovingiennes n'ont pas laissé de 
trace»; des devoirs nouveaux sont imposés; les 
bénéfices, je dirai presque les alleux et les proprié- 
tés libres, ont disparu; l'idée romaine du fisc, le 
système pénal des compositions s'alla Missent ei se 
retrouvent a peine. Hun ne ressemble moins aux 
temps carlovingicus ; mille redevances bizarres 
xVl;d>liswiil ; la servitude délient générale : lout 
se lie et s'enchaîne; les cités prennent nue antre 
physionomie, les institutions un autre aspect avec 
les relations d'homme ù homme, de fief a lier, à ce 
point que les capiiulaires eux-mêmes sont tombés 
profondément dans l'oubli. 

Qu'est-ce donc que l'époque carlovingienne '.' 
Quel est son esprit, son empreinte? L'empire de 
Charlemagne est le résultat d'un effort extraordi- 
naire, commandé par un génie puissant. Le suze- 
rain austrasien emprunte un peu de toutes mains ; il 
organise et centralise une multitude d'institutions 
mérovingiennes ; il imprime à son pouvoir un carac- 
tère d'énergie qui lui l'ait dominer les faits de son 
temps'; comme tous les hommes supérieurs, il 
prend à tous leurs idées et leurs institutions : à 
Itome, à l'Église, aux Mérovingiens, aux souvenirs 
mêmes de la Germanie ; il les façonne à sa taille. Il 
crée moins qu'on ne croit, car on ne change pas du 
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jour au lendemain l'esprit des sociétés ; mais ce en 
quoi il est admirable, c'estqu'en constituant quelque 
chose d'immense, il laisse à chaque peuple sa forme, 
sa coutume particulière ; il réunit sous sa main les 
Francs neustriens et austrasiens, et au lieu de s'at- 
taquer à leurs mœurs primitives, de briser leurs 
lois, de bouleverser leurs vieilli s institutions, il fait 
à peine quelques modifications ans lois salique et 
ripuairc, il leur donne même une nouvelle force par 
ses propres eapilulaires. Dès qu'il a conquis la Loin- 
hardie et placé sur son front la couronne de 1er, 
il consacre la loi des Lombards. Aux Bavarois, aux 
Allemands, aux Visigolhs , il laisse leurs codes ; il 
s'inquiète peu des habitudes privées, des coutumes 
civiles de chacun ; seulement , il leur impose les lots 
générales de son gouvernement et de sa politique , 
et en cela, il imite complètement les Romains. Sou 
génie puissant semble avoir deviné que la chose à 
laquelle tiennent le plus les nations, même vaincues 
ci abaissées, c'est la coutume ; on peut changer de 
gouvernement sans s'en apercevoir ; mais le foyer, 
c'est tout ; ne touchez pas aux dieux domestiques, 
si vous ne voulez point soulever les .peuples. Ainsi 
fit Charletnagne dans sa large organisation ; il sou- 
mit les nations à quelques formes géncrales.de ses 
eapilulaires ; mais il leur laissa la pleine jouissance 
de leurs lois civiles. 
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Nulle personnalité historique n'a laissé une em- 
preinte et des souvenirs plus profonds que Charte- 
magne. En fouillant dans les vieilles chroniques, 
vous le trouvez à chaque page ; dans 1rs légendes , 
dans les chansons de gestes , dans les Chartres, dans 
les diplômes (I) : ici il est grand ; là, il est saint. Si 
vous parcourez les bords du Itliin , les vieilles cités 
d'Aix-la-Chapelle, de Cologne, de Mayence, les 
vastes forêts de la Thuringe, de la Westphalic, par- 
tout vous retrouverez l'empreinte de ses pas, de ses 
monuments , de ses lois. Sa statue gigantesque est 
sur les places publiques , il porte aux mains sa 
bonne épée Joyeuse et son diadème d'empereur au 
front. Si vous visitez les villes de la Lombard ie, la 
Monza, Pavie et Ravenne, vous le trouverez encore 
roi à la couronne de fer, et les ruines de ses monu- 
ments se distinguent à peine des débris de l'empire 
romain (2) : les pierres de ses basiliques se mêlent 
aux pierres des grands cirques élevés par les consuls 
et les Césars. Aux Pyrénées , d'autres traditions se 

(1) La plut riche collection d(* dipl6mcs de Charlemagnc est 
évidemment celle des Archives ilu rovmime. [.".'■ |iO(|e.e e iirlovm.jicnnc 
se troum dans trois cartons,- il y a une nndlitiide tic cliarl res 
nales atee le hiiii i;; i .hihik: Astral 1 *. .- j.: .ii iu-M veinent parcou- 
rues, car j'aime celle poou'rerc des Chartres. 

[1) J'ai eu le bonheur cclU année de «isiler simultanément et 
encore une fois Aii-la-Chanelle, Ravenue et l'abbaye du lont- 
Cauiii. 
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perpétuent; Charleraagne a partout laissé trace : 
les vallées répondent au nom de Ronce vaux ; les 
muletiers des Asturies récitent encore les chants de 
gestes, les lamentations de dona Aida, la esposa de 
don Roland , et les cliants belliqueux des Basques 
redisent comment lesossements blanchis des hommes 
du Nord sont venus réjouir l'aigle des pics et des 
montagnes... 

Quand on veut un peu préciser ces traditions et 
classer tous ces faits, on est frappé par deux carac- 
tères essentiels, qui forment comme deux périodes 
distinctes : 1" l'époque conquérante; 2° l'époque 
organisatrice. Cliarlemague passe une grande moitié 
de sa vie à conquérir des terres, à grandir son 
domaine. En ceci, il ne fait qu'obéir à l'esprit hardi, 
aventureux de la nation franque el à son instinct 
belliqueux : il est ce qu'ont clé ses ancèlres, les 
Pépin d'Héristal, les Charles Martel d'Austrasie ; il 
conduit les hommes de guerre, il conquiert. " 

Sa guerre de Lombardie, sa rapide soumission 
du Milanais, son invasion par les deux passages des 
Alpes supposent un haut degré d'intelligence stra- 
tégique, empruntée sans doute encore aux Romains ; 
trente-lrois années de guerre dirigée contre les 
Saxons disent assez combien était persévérant son 
besoin de répression et de conquête. L'invasion de 
l'Espagne par la Navarre et la Catalogne avait été 
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le fruit de savantes combinaisons ; le désastre de 
Itonccvaux Ait une surprise que nul capitaine ne 
pouvait éviter ou prévoir. 

Cette période de la conquête, qui dure quarante- 
trois ans, fut donc constamment heureuse; Cliarle- 
magno cul à limer contre presque toutes les popu- 
lations de l'liurope, et partout il triompha et soumit 
les peuples à ses lois. Ses armées passèrent les 
hautes montagnes ■ traversèrent les grands fleuves ; 
on les vil dans la Frise , la Saxe , la Pan non ie , et 
Lattre tour ,i leur les Lombards, 1rs Sarrasins et les 
Grecs. A quoi devait-il donc une si constante supé- 
rioriié milinire? Dans de si longues guerres , on 
expliquerait parfaitement des succès habituels, 
alternés par quelques revers ; mais lorsque le succès 
est constant , n'en faut-il pas rattacher la cause à 
des conditions exceptionnelles '! CharJemagne fut un 
puissant capitaine, ceci est incontestable ; il joignait 
une force de corps gigantesque à une infatigable 
activité; ses conceptions furent généralement heu- 
reuses el habilement combinées : ces mérites eus- 
sent été encore insuffisants, s'il n'avait su grou- 
per sous sa main des instruments digues de lui , et 
fournir a la bravoure instinctive des Francs des 
mu; eus militaires d'une grande énergie. 

Les Francs, même sous 1rs Mérovingiens, avaient 
conservé une supériorité militaire incontestable. 
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mais ils s'étaient usés dans les guerres civiles en se 
haignanl dans les dois de sang. L'habileté de Cliar- 
lemagnc fut de faire taire ces haines et de réunir 
sous la même enseigne toutes les forces de ces 
nationalités barbares. S'il y eut encore des Goihs, 
des Bourguignons , des Francs séparés par la cou- 
tume et les lois, iln'ycneutplus sous les étendards; 
Charlemagne les réunit tous à ses desseins , et les 
fil également servira sa conquête : ils fraternisèrent 
pour ainsi dire sous la lente , et la guerre civile 
s'éleignit dans la victoire. Énergique organisaient' 
des services militaires, il sut par ses actes, ses lois, 
ses capitulaires les régler avec une impitoyable sévé- 
rité ; les possesseurs de bénéfices, d'alleux , durent 
irrévocablement marcher à la convocation du suze- 
rain ; l'Empereur fixait les armes de guerre, les cha- 
riots, le nombre des chevaux de bataille qui devaient 
ie suivre aux comhats ; il avait ses légionnaires , ses 
vétérans , sa puissante discipline ; ses armures res- 
semblaient à celles des Romains, et la formation de 
ses troupes de Icmles se modelait sur les cohortes 
el les légions romaines. 

A ces causes de supériorité venait se joindre l'in- 
fériorité relative des populations qu'il avait à com- 
bat ire. Les Aquitains efféminés, les Golhs purent-ils 
jamais résister aux fils des antiques forêts germa- 
niques brandissant la framée? Quand il attaqua les 
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Lombards, ceux-ci étaient épuisés, leur empire était 
en décadence ; il suffit de quelques victoires ei tout 
tomba. La défense des Saxons fut plus énergique , 
mais Charlemagne sut, avec sa ruse accoulumée, 
les attaquer par leur moyen de faiblesse; ces 
peuples primitifs se dévoraient par la guerre civile, 
ils formaient comme une république militaire tou- 
jours en armes ; Cbarlemagne sépara les chefs , 
morcela les tribus, et, après Ircnie-lrois ans de tra- 
vaux, il vint à bout de son œuvre. Quand il mardi» 
en Espagne jusqu'à l'Élire , il n'eut en face que la 
civilisation énervée des Sarrasins ; l'époque deeott- 
quèies et d'invasions pour ces peuples était passée. 

Au milieu de ces actes de dominaiion, ce qui 
distingua surtout Cbarlemagne, ce fut l'organisation 
de la conquête , l'unité dont il voulut empreindre 
ses lois, les rapports diplomatiques qu'il sut créer 
avec Constantinople et la Syrie, les empereurs 
byzantins et les califes ; ce grand code de lois qu'il 
imposa aux peuples, la vaste création des nu» si 
dominici, institution grande et forte, qui, donnant 
une commune voix au pouvoir central , rendait pré- 
sente en tous lieux l'autorité de l'Empereur. C'cbI là 
surtout ce qui plaça Cbarlemagne au-dessus des 
conquérants ordinaires dépeuples; il organisa, il 
régla , il gouverna en même temps qu'il réunit de 
nouvelles terres à son empire : il fonda , et c'est 
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dans celte mission seulement que se révèle le 

Sans se laisser égarer par l'esprit trop absolu île 
théorie, on peut nettement apprécier le système 
administratif et politique de Cliarlemagnc. Il se 
divise en deux branches principales, et c'est parce 
qu'elles ont été trop souvent confondues , qu'il en 
est résulté des erreurs fort graves. Les capilulaires 
embrassent le gouvernement public de la société et 
l'administration du domaine privé de l'Empereur ; il 
faut constamment les séparer pour arriver à la juste 
appréciation des Chartres et des capitulaires. L'au- 
miiiist ration générale repose d'abord sur le système 
permanent des comtes ; ceux-ci, Charlemagne les a 
trouvés établis ; ils ne sont pas une création de sa 
pensée, mais une institution presque mérovingienne, 
et plus anciennement romaine. Seulement, le puis- 
sant Empereur leur donne une organisation régu- 
lière, complète, et leur assigne des districts mieux 
précisés; il les fait assister par des propriétaires 
élus , c'est l'idée saxonne du gouvernement repré- 
sentatif, llicn n'est ici distinct, tout se lie pour con- 
courir au même but ; le comte administre , juge et 
perçoit les revenus du lise ; c'est le fonctionnaire 
principal ; autour de lui se groupent les assesseurs, 
les jurés , tout ce qui doit le seconder dans l'admi- 
nistration et la justice. 



Digitized by Google 



la LETTRE SUR LE GOttY'ERNEJfENf 



Mais ce qui est bien réellement l'institution pure- 
ment carlovingienne , c'est l'organisation des miss* 
dominici. Il a été soutenu par un érudit de science 
et d'intelligence (1) que les missi dominici apparais- 
saient déjà sous la première race, à laquelle Charle- 
magne les avait empruntés. Qu'il y eut alors des 
traces do celle institution, nul n'en doute ; ce 
n'était pas une idée neuve que cette délégation 
d'envoyés extraordinaires pour surveiller l'admi- 
nistration; elle était vieille comme Rome républi- 
caine et impériale, et les papes aussi n'avaient-ils 
pas leurs légats? Il put donc se trouver sous les 
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xcmples de délégués ou 


d'envoyés chargés d'exa 


îiner l'administration des 


districts; mais l'inaiituti 


n permanente, vaste, des 


missi dominici apparlicn 


exclusivement à Gbarle- 


magne; c'est lui qui con 


çut la forte pensée d'une 



centralisation du pouvoir, constamment surveillé 
par les missi dominici. Il fallait un immense empire, 
pour songer à une si admirable forme d'examen ; 
habituellement ces commissaires étaient deux , un 
comte , un évêque ; quelquefois quatre , lorsque la 
mission était plus importante. Puissant concours de 
surveillance et de formes ! 

L'administration particulière du domaine de l'Em- 

(1) H. GuraM. 
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pereur n'avait aucnn rapport avec le gouvernement 
général de la société ; il y avait pour cela une ges- 
tion intime et particulière ; les capitulaires incliquent 
une série de fonctionnaires d'un ordre inférieur, 
qui s'occupaient de la gérance des vastes fermes 
modèles qui composaient les seuls revenus des Car- 
lovingiens; ces fonctionnaires sont appelés habituel- 
lement judices ; classés dans les rangs subalternes , 
Us administrent les affaires fiscales du domaine et 
jugent les différends entre les hommes de l'Empe- 
reur. A celte époque , rien n'est distinct dans les 
fonctions : administrer et juger sont choses confon- 
dues, et celte juridiction domestique va si loin , que 
l'impératrice elle-même préside un tribunal dont le 
ressort lui appartient, et qui doit prononcer sur cer- 
taines classes de personnes. 

On trouve ainsi dans celle organisation carlovin- 
gienne quelque chose à la fois de grandiose et de 
minutieux ; la pensée est active et travailleuse , on 
voit que Charlemagne veut employer tous les res- 
sorts pour faire marcher la génération qui l'envi- 
ronne; il se retourne sans cesse vers Rome et 
Byzance ; il leur emprunte la science et les ans. Où 
va-l-il chercher les premiers éléments de sa littéra- 
ture? Quais sont les hommes qu'il fait venir autour 
de lui pour élairer les peuples et grandir les intelli- 
gences ? Les papes lui contient les décrétais et les 
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canons, ces sources de la civilisation morale ; Con- 
slanlinoplc lui envoie le code Théodosien ; aux 
califes, il doil les premières horloges ; aux artistes 
lombards et romains, les orgues qui viennent ae 
marier à la voix des chantres dans les cathédrales. 
Celte espèce d'aréopage qu'il réunit autour de lui : 
Alcuin, Tliéodulfe, Leidrade, Paul Warnefride, ne 
sont-ils pastouB destinés à donner un large mouve- 
ment aux éludes ? Il les encourage; il travaille inces- 
samment avec eux, cet homme si vigilant de léle, si 
actif de corps , qu'on le voilà la fois sur l'Elite, sur 
le Rhin, aux Pyrénées, à Rome, à Saragosse, à Aix- 
la-Chapelle, occuper ses veilles à faire transcrire les 
manuscrits, à reformer l'écriture ; il fait imiter ces 
beaux caractères grecs et romains, cl il les substitue 
aux lettres gothiques et saxonnes ; il veut qu'on lise 
Homère cl Virgile ; il répand les saintes Écritures. 
Tout se réforme , le protocole des lois, les formules 
des actes de sa chancellerie : rien n'échappe à son 
active intelligence. 

Au milieu de cette œuvre de civilisation , Char- 
Icmagnc n'abandonne pas un seul moment son carac- 
tère germanique, il reste lui-même; s'il emprunte 
quelques idées à Rome , il ne se plaît que dans les 
habitudes de la patrie; il vitaux bordsduRhin, de 
la Meuse , dans la Souabe et la Thuringe ; il reste 
avec son type des forêts , avec la grandeur sauvage 
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de soit origine. Ii protège les lettres, et il reste 
presque illettré; ii étudie les lois de Rome, et il 
promulgue des codes barbares; il fait tout ce qu'il 
peut pour se détacher de sa nature, mais elle revient 
sans cesse : lier coursier des forets , la civilisation 
veut vainement lui meure un frein, il bondit, et 
d'un saut brise tous les liens pour retourner dans 
ses steppes sauvages. 

L'œuvre de Charlemagne fut grande , mais on ne 
doit pas l'attribuer à lui seul , ce ne serait pas jus- 
tice; lu racecarlovingicnne offre une série de hautes 
et fortes intelligences. 11 y eut trois hommes re- 
marquables qui se suivirent cl se succédèrent : 
Charles Martel, chef purement de guerre, n'orga- 
nisant l ion , ne préparant rien pour l'avenir ; il a des 
soldais, il les mène contre l'invasion, et quand les 
Sarrasins sont vaincus aux plaines de Poitiers, il 
distribue les terres, même ecclésiastiques, à tous 
ceux qui l'ont suivi aux batailles. C'est dans l'ordre; 
lui n'a pas une pensée de durée , il ne fonde pas un 
gouvernement. Pépin est bien plus habile, il n'a 
pas ses formes" puissantes , sa taille gigantesque; 
mais si Charles Martel, caractère violent, blesse 
les clercs, s'empare des biens de l'Église, si sa 
conquête passe comme un torrent, Pépin, qui veut 
fonder une dynastie, sent que l'Église est la base de 
tout ordre politique, qu'il ne peut avoir la couronne 
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qu'en se posant bien avec les clercs, el que pour briser 
le culte domestique des Francs pour les Mérovin- 
giens, il a besoin d'une alliance avec le pane ; de là 
ses relations avec Rome et la protection qu'il accorde 
aux pontifes. 

Celte politique, Charlemagne l'a comprise et il 
la continue ; roi et empereur, il ne cesse d'entre- 
tenir une parfaile intelligence avec les papes , et il 
trouve précisément pour le seconder deux pontifes 
éminents -^Adrien, expression du patricial romain, 
el.Lc.iji), liabile politique, qui concerte avec Char- 
lemagne la reconsLitulion do l'empire d'Occident. 
Cet empire est fondé tout à la fois contre la domi- 
nation grecque et sarrasine; c'est un glaive que 
Saint-Pierre met aux mains do Cliarlemagne pour 
défendre la nationalité italique, que menacent les 
mécréants d'Afrique ou d'Espagne et les empereurs 
de Bjïance. 

La grandeur de Cliarlemagne a été souvent me- 
surée ; il n'est pas un seul historien qui n'ait jeté 
quelques phrases sur ce vaste règne ; on a impro- 
visé de brillantes semences pour caractériser sa 
politique. Les uns l'ont élevé très-haut, et ccrles 
qui ne reconnaît et ne salue cette puissante intelli- 
gence ? D'autres, au contraire, l'ont tout à fait 
abaissé au profit de Louis le Débonnaire , qu'on a 
présenté , je crois 7~c~ômme le Christ , le niarljr de 
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cetie époque; à les entendre, l'empereur Charle- 
magne est presque un charlatan , un fabricaleur de 
mauvaises lois; ses conquêtes ne sont rien, ses 
capitulaires moins encore, et les générations du 
moyen âge se sont trompées en gardant de l'Empe- 
reur une vieille et grandiose empreinte. 

Je n'ai pas ce courage de syslème ; je n'aime pas, 
à dix siècles de distance, me poser en juge plus 
instruit que les contemporains; je préfère vingt 
lignes d'Éginhard à tous les symbolismes modernes. 
Eu histoire, j'aime les fails , je les inventorie et les 
classe; je mets tout le mobilier d'une époque devant 
des lecteurs qui peuvent l'apprécier aussi bien que 
moi; je me fais garde enthousiaste des trésors du 
vieux temps , de la chaise de pierre où Charlcmagne 
s'asseyait , de In couronne de fer lombarde , de ces 
Chartres poudreuses conservées à travers les âges , 
de ces scels de cire jaune empreinte de camées anti- 
ques ou de figures de rois ou d'empereurs , la téte 
presque rasée et la barbe crépue ; je compte les rares 
deniers d'argent et ces colossales pièces d'échecs 
que la Iradilion lui donne comme un présent du 
calife Aroun-al-Rasebild (1). Dignes et bons eba- 

(I) Cet échecs, qui «ont m cabinet du antique* de II Bibliolhë- 

atibcidti n' siècle, aimi que l'a jn 6 é M Tteinaud i il» faiiaienl 
partie de l'ancien tréjor de l'abbaye de Saint-Denis. 
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noineu d'Aix-la-Chapelle , montrez-moi une fois 
encore les chasses bénite» et les trésors de Charlc- 
magne, sa large main , son immense crâne enchâssé 
d'or. Seraienl-ce là de pieux mensonges; je les 
préférerais encore aux plus belles ihéoriee de Tari. 
Qui peut avoir la témérité d'évoquer les ossements 
de Charlemagne pour lui dire: < Empereur, tu 
n'es qu'un charlatan ! i Cl pourtant cela a été dit- 

1, 'indispensable travail qu'il a fallu réaliser pour 
définir la période carlovingienne a été de la séparer 
de la première et de la troisième race ; la confusiort 
de ces trois époques avait été la source de beaucoup 
d'erreurs. Je sais bien qu'en histoire les temps se 
suivent et se succèdent ; il n'y a jamais rien de com- 
plètement isolé, le passé se confond dans le pré- 
sent , et le présent dans l'avenir ; une chaîne mysté- 
rieuse attache les générations les unes aux autres ; 
mais , je le répèle , la période de Charlemagne est 
quelque chose à part. Ainsi , lorsqu'on a voulu 
expliquer le système mérovingien par les capitu- 
lâmes, et les capitulaires parla féodalité, on est 
entré en pleine confusion. L'étude des capitulaires 
est à elle seule un travail des plus laborieux ; l'exa- 
men attentif de celte vaste compilation , due aux 
soins de Benoit, diacre de Mayciice {]), a dû faire 

[])Benoîi virait an u< liéclej iogùiw, abbéd» FontïneHe, mail 
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connaître plusieurs faits importants ; à celle époque, 
dm compilait sans méthode , sans critique, et Benoit 
le diacre a copié des fragments du code Théodosien, 
des litres entiers de conciles au milieu des capitu- 
lâmes. Les érudits même les plus sûrs et les plus 
fermes, Baloze, par exemple, n'ont pas échappe 
à celte confusion , d'où il est résulté qu'on a pris 
des institutions romaines pour des créations de Char- 
lemagne. Sans doute le grand Empereurs beaucoup 
emprunte à Home, il connaissait le code Théodo- 
sien, les papes lui avaient fait présent des décré- 
tâtes; mais ce serait méconnaître sa législation 
particulière que d'y comprendre tout ce que Benoll 
a puisé dans les décrétaies et les codes Théodosien 
et Juslinien. 

Les capilulaires doivent s'éclairer par la compa- 
raison des Chartres et diplômes ; par le Codex Caru- 
linus, dont l'original esl à Vienne , et par les quel- 
ques débris épars des lois barbares. Ces capilulaires 
sont venus un à un , la collection s'est accomplie 
dans un long espace de temps. Au dernier sîèele 
encore , on fit de nouvelles découvertes ; tes béné- 
dictins avaient adopté un mode de pèlerinage scien- 
tifique qui grandit leur vaste collection ; dignes 
voyageurs de science , ils s'en allaient avec la robe 
, ! !*> de bure de sainl Benoit de bibliothèque en biblio- 
thèque , au Moitt-Cassin , à Rome , dans le Nord , 
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en Belgique, a. Vienne, et tout cela pour recueillir 
les fragmcnls épars de nos époques historiques. 
Dora Marlène cl dom Durand s'unirent fraternelle- 
ment dans leurs pèlerinages d'Ilalie cl d'Allemagne, 
el dom Mahillon voyagea pendant dix ans pour 
recueillir les Anahcla , ces pièces d'une curiosité 
immense, qui onl servi d'éléments à nos annales. 
Ils trouvaient épars des capilulaires , des Chartres , 
des diplômes, des carlnlaircs; ils en faisaient pré- 
sent à notre France , à notre France eLrélienne et 
croyante (1). 

El moi aussi , j'aime ces voyages d'érudition et 
de recherches ; les impressions des lieux se gravent 
profondément dans l'esprit, el tous ces faits, ces 
épopées du moyen âge apparaissent à vos yeux avec 
le cortège des siècles écoulés. La découverle de 

(1) En traversant celle année Ccne™, la capilale de» Bourgui- 
gnon», le séjour clt- sainle C.lolilile, j'allai visiter nu homme consi- 
dérable liai» Ion éludes I.isluriques , M. Je Sismondi , qui babiuit 

alors sa délicieuse cl niodeslc maison de c pagne au bord du 

Léman. II. de Si sinon (II u'a pas mes opinions en histoire, mais nul 
ne lui accorde plus que moi li! respeit et la véni'rslion qu'on doit 
lui éludes cl au savoir ; c'est le li.'-m'dielin île l'école protestante. 
Gomme je pillais :i M. il,: S i iiiiori-1 i li mon ji.' I i'ri 11:10e railoiin^kin, 
il me fil l'honneur de me communiquer une lcllrc qu'il ïtuail de 
reccioir. Un jcuiu: homme qui porlc en lii ; rilnj;e le nom de Napo- 
léon lui dtuuliilail île lui indique]' les ■eurci.5 où il pourrait trouver 
le» éléments d'une histoire de Cnnr/ctnaone. Celle pensée était 
noble el belle dans une oiisteucc déjà éprouvée par la fortune et 
froissée par le malheur. 
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quelque pièce de noire histoire est l'objet d'une joie 
naïve pour Térudit ; nu! ne sait comme le cœur bat 
à la vue d'une charlre qui rectifie un fait jusqu'alors 
faussement rapporté ; toutes les peines sont payées, 
et de la poussière d'uncarlulaire sort quelquefois tout 
un système. 

Plusieurs cléments sont entrés dans la composi- 
tion de cet ouvrage, la base en est toujours la chro- 
nique : Ëginhard, le moine de Sainl-Gall, le poète 
saxon et les chroniques de Saint-Denis en France, 
toutes recueillies dans le cinquième volume des 
liéncdiciins, et dont Perlz (i), le grand collecteur 
germanique, a donné des textes plus purs et plus 
exacts ; il y a de la nationalité persévérante dans cet 
érudit Allemand qui a consacré sa vie à la seule 
mission de rechercher tons les monuments qui se 
rattachent au héros de l'Allemagne , car Cliarlo- 
magne est tout germanique ; c'est un Ausirasien qui 
aime à vivre sur les rives du Rhin, dans les forêts des 
Ardennes, dans les fermes royales de la Moselle, aux 
monastères de Fuldc et de Sainl-Gall. Perte s'est 
donc efforcé de resliluer à l'Allemagne son vieil 
Empereur, et il a rempli sa tâche avec une sérieuse 
intelligence. 

(I) La B randc colledion de Pcrli parla le litre de : VinaMH 
CerntaiitiB historien -■ le [imniLi- volume a M [niblit ii Hanovre 
en 1830, cl le troisième en 1640. 
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Le travail d'érudition à l'aide des chroniques 
seules serait trop facile, et généralement il serait 
mal éclairé ; en effet , la plupart de ces chroniques 
sont dessinées sur un calque semblable ; comme elle» 
émanent toutes d'une même source monastique, il y 
a naturellement une même pensée sur les faits , cl 
c'est pourquoi il faut les expliquer par des docu- 
ments, j'oserai dire plus officiels. Le règne de 
Charlcmagne ne se compose pas d événements tous 
d'intérieurs ; il ne s'absorbe pas dans la vie de guerre, 
ou dans les actes du palais. Le suzerain germanique 
a été en rapport avec les papes , les empereurs de 
Constantinople ; il est resté des fragments de ses 
correspondances diplomatiques , des lettres qui peu- 
vent faire connaître le sens précis d'une multitude 
d'événements politiques ; ces éléments, il a fallu les 
réunir. Cette époque est pontificale. Sous les Méro- 
vingiens, ce sont les évêques qui donnent l'impulsion 
civilisatrice ; à l'époque de Cbarlemagne , ce sont 
les papes Adrien et Léon qui concourent avec lui 
à l'avancement des idées de pouvoir et d'intelli- 
gence; il est dès lors facile de comprendre toute 
l'importance de la correspondance pontificale ; il ne 
s'agit pas seulement des récits de la chronique, des 
ouï-dire plus ou moins exactement rapportés par 
un pauvre moine ; ce sont des actes émanés des 
grands acteurs mêmes des événements. Les lettres. 
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et l'administration de charlehagne. ïs 
de Cbarleinagne sont rares , mais celleg d'Adrien 
sont nombreuses ; elles indiquent le véritable sens 
de la conquête de l'Italie sur les Lombards, et nous 
font pénétrer clans la politique intime qui présida a 
la création de l'empire d'Occident. 

Ce n'est pas Adrien qui réalisa ce projet, ce fui 
le pape Léon; Adrien, pariieulièrement occupé 
d'assurer la domination franque en Italie, voulut 
avant toui se délivrer des Lombards. Quant au pon- 
tife qui lui succéda , ce Léon, l'ami et le confident 
de Charlemagne, la création plus vaste de l'empire 
d'Occident fut pour lui un principe puissant d'op- 
position contre l'empire d'Orient. Par qui était 
menacée l'Italie? Par les Grecs et les Sarrasins. En 
plaçant le glaive des empereurs dans ta main de 
Charlemagne , Léon ne donnait-il pas à l'Église un 
protecteur puissant contre les ennemis qui la mena- 
çaient? Plus tard , la pensée pontificale s'agrandit, 
et c'est alors que par un mariage entre Cbarleinagne 
et Irène, la papauté voulut unir les deux empires 
pour faire cesser le schisme, et rappeler l'unité là 
où il n'y avait eu jusqu'alors que désordre et mor- 
cellement. 

Tous ces enseignements résultent de la corres- 
pondance des papes, du code Carolin pour Adrien, 
et des archives du Vatican pour Léon ; ils nous sont 
aussi révélés par quelques fragments curieux de» 
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historiens byzantins, et particulièrement par Théc- 
phane. J'en ai donné les textes grecs, parce que ces 
faits m 'ont paru tellement curieux et décisifs, que 
j'ai cru indispensable de les justifier. Ce que l'on doit 
remarquer encore, c'est qu'à ce caractère purement 
pontifical du règne de Cliarlemagnc vient se mêler 
l'incontestable influence des abbés de l'ordre de 
Saint-Benoit. Sous les Mérovingiens, les évèques 
brillent et agissent presque exclusivement; sous 
Cliarlemagnc , ce sont le* papes et les chefs des 
grandes fondations monastiques; les évèques sont 
placés en seconde ligne, et on dirait qu'ils s'en 
vengent contre Louis le Débonnaire. Les abbayes, 
protégées par l'empereur d'Occident, prennent 
quelque chose de royal , une empreinte d'autorité 
et de puissance : Saint-Denis, Saint-Martin de 
Tours, Sainl-Bertin, Corbte, Fontenelle, Ferrières, 
les deux Saint-Germain de Paris exercent la plus 
haule influence sur la sociélé, et cela résulte du 
caractère de généralité que prennent les institutions 
monastiques ; l'influence de l'évêque avait quelque 
chose de local, de borné ; c'était le grand municipal 
de la ville, du diocèse. Celte fonction ne suffisait 
plus à la pensée carlovingienne ; l'Empire marchait 
à une destinée si vaste qu'elle embrassait l'Occident. 
Cbaricmagne dut alors s'entendre avec le pape, 
représentant le monde catholique ; il se servit aussi 
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des abbés, qui , correspondant directement avec 
les papes, s'empreignaient de leur pensée d'univer- 
salité, témoin la règle de Saint-Benoit. 

Aux chroniques ajoutez les Chartres, les diplômes, 
documents de la vie privée de cette société. Il y a 
bien des révélations dans la simple vente d'un alleu 
et de ce que la Polyptyque de l'abbé Irminon appelle 
un aripennwn de terre , dans le testament d'un 
homme de guerre, dans la manumission d'un serf. 
Qui n'aime à voir la société dans ce qu'elle a d'in- 
time? Les chroniques parlent des faits généraux, 
les Chartres vous disent la vie de la famille et du toit 
domestique. Puis vient la biographie des saints , les 
légendes , précieux documents sur la première et la 
deuxième races; l'histoire des mœurs se trouve dans 
les Bollandisles ; avec la vie de sainte Geneviève et 
de salnl Éloi, on peut reconstruire les habitudes du 
deux siècles. On a beaucoup raillé les légendes , on 
les a traitées avec dédain , comme si chacun ne por- 
tail pas avec lui-même sa légende : légende qui 
nous remue le cœur, qui nous brûle la lèle, légende 
d'enfance ou d'amour; et quand nous n'en avons 
plus , c'est que nous sommes bien vieux , bien usés 
et finis. 

C'est à l'aide de ces documents particuliers qu'il 
est possible de fixer l'étal des personnes et des pro- 
priétés , questions si intéressantes du moyen age ; 

TOll 1. J 
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l'esprit de système s'est emparé île ces idées, cela 
devait être. Au temps des mœurs élégantes, des 
liahjludes de gentilhommerie , an ivni' siècle , les 
Sainlc-Palaye , les comtes de Caylus s'occupaient 
des romans de chevalerie; ils ne voyaient que les 
grands coups d'épée , les merveilleuses prouesses. 
Puis vint l'école encyclopédiste , les disserlaieurs 
de philosophie; ceux-ci ne cherchèrent dans les 
temps reculés que des armes moqueuses pour lutter 
contre les croyances. Comme l'époque actuelle s'est 
faite politique , on a examiné surtout l'état des per- 
sonnes et des institutions ; on a voulu trouver par- 
tout des assemblées, des représentations nationales. 
Autrefois, on ne s'occupait que de blasons, de 
litres nobiliaires; aujourd'hui, la bourgeoisie qui 
gouverne la société a imposé également la recherche 
de ses titres ; elle a fouillé jusque dans les institu- 
tions de la Germanie; on a rêvé l'histoire du tiers 
état là où il n'y avait pas même encore un symptôme 
de liberté ; c'est une de ces manies qui passeront 
comme tant d'autres , un de ces orgueils qui s'effa- 
ceront : la bourgeoisie a ses vanités , et il lui faut 
des généalogistes pour la servir dans l'enivrement 
de sa puissance. 

L'étal des personnes et des propriétés, sous la 
deuxième race, diffère peu de ce qu'il était sous 
les Mérovingiens; les i;oiivernemenis peuvent se 
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modifier avec rapidité, mais les mœurs de la famille, 
l'élal de» proprié lés sont soumis à des révolutions 
lentes. Il serait difficile de distinguer précisément 
ce qui séparait les différentes classes de colons , de 
serfs au temps des Mérovingiens , quand les distinc- 
tions s'établissaient plutôt par l'origine des peuples 
que par la condition des individus : on était Franc, 
Romain , Lombard , Gaulois , et la condition résul- 
tait de la valeur, de la composition pécuniaire. 
Sous Charlemagnc , on ne voit pas que cet étal 
social se soit beaucoup modifié ; l'esclavage embrasse 
une partie considérable de la société ; il y a des 
serfs attachés au fisc, d'autres aux églises, le plus 
grand nombre aux comtes, aux leudes ; le colon 
n'est pas encore devenu vilain ; les cités sont con- 
sidérables et se ressentent de l'origine gauloise et 
romaine. On ne voit pas de tours féodales de clo- 
cher en clocher, et le litre de comte est plutôt une 
fonction qu'un honneur. 

La propriété est restée dans les conditions du 
bénéfice romain et germanique ; l'un possède une 
terre libre ou alleu , l'autre la terre du lise ; point 
de traces de la féodalité régulière ; il n'existe rien 
de celte hiérarchie qui constitue le droit public de 
la troisième race. On peut suivre , à l'aide des car- 
tulaires et des Chartres , le mouvement de la pro- 
priété carlovingienne et des fermes royales; mais 



Digitized by Google 



1S LtTThE St'H LE GOUVERNEMENT 

ceux qui cherchent là l'origine de b bourgeoisie, 
ceux qui font rc ni on 1er aussi loin dans l'histoire les 
litres de la liberté actuelle, se préoccupent trop 
des idées contemporaines. A chaque temps laissez 
son caractère, à chaque chose morte son sépulcre, 
à chaque génération du passé sa physionomie : il 
n'y eut pas plus de tiers état sous les Carlovingiens, 
que de pairs du royaume sous Charlemagne. 

Il est encore un genre de documents qui m'a 
beaucoup servi dans la composition de ce livre ; ce 
sont les épopées ou les chansons de gestes , poèmes 
considérables formant l'objet d'études nouvelles et 
spéciales. Nul ne peut ajouter une foi entière à ces 
compositions épiques, qui ne furent généralement 
complétées qu'au xiu" siècle , mais ils nous révèlent 
l'idée que l'on se faisait de Charlemagne quelques 
générations après lui , l'immense impression que ce 
génie avait laissée sur ses contemporains. Il est en 
histoire des noms propres qui grandissent en passant 
d'âge en âge. J'ai peu disserté sur les chansons de 
gestes , je me suis borné à les analyser ; je me suis 
borné au rôle de greffier pour les temps écoulés et 
pour les générations mortes ; j'ai recueilli les témoi- 
gnages des tombeaux. 

Des travaux utiles ont été faits tout récemment 
sur les documents carlovingiens; indépendamment 
de la collection de Pertt et des Bénédictins, on a 
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publié îles carlulaires originaux , ei principalement 
celui de Sithieuou de saint Berlin ; le livre descend 
de l'abbaye de Saint-Germain a pu donner une 
juste idée de la situation des propriétés et des per- 
sonnes à l'époque carlovingienne. Il m'a été permis 
de consulter tous ces recueils , et j'en ai tiré des 
renseignements précieux qui pourront imprimer à 
ce livre une physionomie nouvelle. La publication 
des textes est une œuvre considérable, et je regrette 
que l'esprit du temps ait souvent mêlé quelques 
pensées mondaines et frivoles à ces collections 
sérieuses, autrefois le patrimoine des monastères. 

Maintenant, venez tous à ces enquêtes, vieux 
chroniqueurs, trouvères, légendaires, chanceliers et 
protonotaircs de Charles , asseyez-vous une fois 
encore aux banquets des cours plénïères, aux diètes 
du champ de mai , videz de vos lèvres desséchées 
par la mort la large coupe du vin du Rhin ; contem- 
plons ensemble ces batailles de Saxe , de Lombar- 
die, cette triste défaite de Roncevaux. Je veux faire 
connaître Charlemagne comme je l'ai corn pris, coin me 
je l'ai vu, comme je l'ai touché. La pensée de ce livre 
m'est venue en visitant à deux reprises la basilique 
d'Aix-la-Chapelle (l), en foulant demes pieds la large 

(H Jquit-Grttnum de la jjioirrajihiu ijjll-i-ioiuaine. On appela 
rfrnj*''!/,' i'oii.l.iiti: ik* |-<iis , A cause de la chaype de sur ni Mm lin : 
■ pueinJam in cafctlatn aamnpsit, que noihiiw Francaruia rejei 
3. 
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pierre qui contient le sépulcre vide du grand Empe- 
reur : sur ma tète était le vieux lustre en cire jaune 
donné par Frédéric Barberousse , en l'honneur de 
saint Cliarlemagne. J'ai louché de mes mains le siège 
de pierre où il s'assit, partout je voyais le grand Em- 
pereur, ses yeux me regardaient si fixement que je 
m'en sentais épouvanté. C'est ainsi qu'il devait 
regarder ses paladins quand il leur commandait les 
batailles. La boule qu'il tenait à la main était celle 
du inonde; son épéc était la bonne Joyeuse. Au 
milieu de ces souvenirs et de ces ombres, j'ai conçu 
la pensée de celte histoire, et je la termine cette 
année à Ravenne , la ville de l'exarchat grec , la cité 
des Lombards. A Aix-la-Chapelle, c'est le souvenir 
de Charlemagne empereur sous la couronne d'Occi- 
dent ; a Pavie, à la Monza, c'est le roi de Lombard ie 
sous la couronne de fer. Ainsi ce génie extraordi- 
naire se révèle partout et plane sur la triple civilisa- 
tion franque, germanique et Lombarde ! 

Rnenne, loW août 18*1. 
propter tnppam uuicfi Mnrlîni... tanrtu sait appela™ mlebant. 11 
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Le louf-puissanl maître des pi inecs, qui ordonne 

l'étonnant colore ani pieds de fer ou d'argile 
do l'empire rnrnain, a élevé p.ir les mains de 
l'HInUre Charles un outre colosse non moins 
admirable et i teLed'or : celui de I 1 Empira des 

[Xtmh. S.-c s ((,lib. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LKS BACKS tl LES TERRITOIRES A LAVÉIWKNT 
LES CABLOVIKGIENS. 



Les Francs Anslrasiiins, îieuslrîens et les Bourguignons. — 
Les Saxon t. — Les Frisons. - Nations Scandinaves. — 
Les Lombards. — Les Aquitains. — Les Provençaux. — 
Les Gascons. — Les Bulgares. — Les Hongres. — Le« 
tsclavons. — Le grand empire grec. — Rouie cl l'Italie. 
— Les Sarrasins. 



732 — 768 

Au milieu du vin» siècle, Époque où commence à 
se révéler dans sa grandeur la race tarlovingicnne, 
on chercherait en vain pour chaque peuple un terri- 
toire fixe et des nationalités profondément marquées 
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Les empires, les provinces, les cités ont été incessam- 
ment remués par les invasions et la marche rapide 
de peuplades diverses qui se reposent un moment, se 
précipitent dans de nouvelles contrées, emportant 
avec elles leurs coutumes, leurs lois et les traditions 
de la vieille patrie, il n'y a pas encore de France, 
d'Allemagne, d'Angleterre, mais des Francs, des 
Allemands, des Saxons (1), qui cherchent à établir 
leur domination par la force et la conquête : on trouve 
des tribus qui passent sur les territoires, on ne voit 
pas de nations stabilisées. Tout s'empreint d'une vie 
errante ; rois, princes, chefs, peuplades; les clercs 
eux-mêmes n'ont aucune fixité dans le gouvernement 
des églises; si l'on en excepte les pieuses familles 
monastiques de l'ordre de Saint-Uenoit qui cultivent 
la terre , et s'attachent au solj les éveques , les abbés 
deviennent comme de grands voyageurs qui portent 
la prédication évangélique avec la crosse pastorale et 
le bâton de pèlerinage (2). 

Les Francs, maîtres des plus belles cités de la 
vieille Gaule romaine, ont conservé quelques-unes de 

(1) J'ai .iln-rilié, .m milieu ■!■: i-i's inci.TLi1nr1.;s<:l il.: ii:1lc mntiiliUi 
inrensanLe d'inusiuim , à mettre 1111 peu [l'ordre dans la [ri-njjrapliie 
du la cnw|n£le lMfliiin:, U'Ainillc i;sl 1 uni uni' k mrillciir jjoiilc. 

(3) Lfs deux grandi lojagenr) des vin" ei n» siècles sonl le» 
eveque* saint Boni lace ei saint Anscliairc; leur légende K IrasfO 
dans les Bollamliulra. Anscliairt u eu un biiMjraplie particulier, 
Kamburl, Vila saucti Aatciarii archieiiiscop. Hambùrtfexi. EU" 
su Irouiedam In .v.ll i-.- ti.i 11 nalinnaLu ik l.aii';< ln;ik : Scriplor. rrr. 
Dmk. t. 1", p. 42». 



Digitized by Google 



* I.'iLYÉNMENT FIES Ctr.LOVINGiENS. 



SB 



ces dénominations par lesquelles les préteurs et les 
consuls de la ville éternelle désignaient naguère les 
provinces gauloises; ils se sont partagés en plusieurs 
puissantes familles. Les Francs Australiens habitent 
les colonies du Ilhin, célèbres dans les fastes des 
empereurs, où se trouvent de longues traces de leurs 
grandes œuvres; Cologne, Mayencc, Trêves, jusqu'à 
Aix , que les poêles célèbrent déjà pour ses eaux ther- 
males. Ils sont campés comme des conquérants dans 
les provinces désignées par la géographie impériale 
sous le nom de Germania inferior, Belgica prima et 
tecunda; leurs lois régissent tout ce qui porte le bou- 
clier et la framée , en conservant ce caractère de per- 
sonnalité, type des conquêtes barbares. Sous l'in- 
fluence de la civilisation romaine si profondément 
empreinte, les Francs laissent aux peuples leurs cou- 
tumes : aux Gaulois, les municipes; aux évéques, 
leurs canons; aux Romains, les codes Théodosien et 
Justin ien (1). 

A côté des Francs Auslrasicns, dont les limites 
extrêmes vont à l'occident jusqu'à Reims et Châlons , 
se déploient les Francs Neustricns, établis entre la 
Seine, la Marne et la Loire; leur capitale est la Lulèce 
gauloise (depuis le Paris des chroniques), la cité où se 
voient les Thermes de Julien , souvenir de Rome , les 

(I) La r.ersc-1111 alité des loi» liarbarei eut an do sujet! qui a été 
le pliiK souvent Iraiti. Conlpr.v llnlh, ll<ii]t,;Hr[uicii el l'inj^niciiï 
tt tjttfmaliquc Mit Dnims ■ fl,i«iii™iiiil de la mûnarchie fran- 




Digitized by Google 



56 LES II ACES ET LES TERRITOIRES 

abbayes de Saint-Germain d'Auïerre et des Prés, le 
pi- 1 cri nage de Sa in te- Geneviève en h montagne. Les 
francs Ncust riens sont mal 1res de Saint-Denis le grand 
reliquaire, de Saint-Cloud , célèbre par son fondateur 
d'origine franque , de Melun , de Chartres , de Meaux, 
d'Évreux et de Lisieux; puis des monastères silen- 
cieux sur la Seine, l'Orne cl l'Eure, fertiles contrées. 
Us ont repoussé les Bretons jusque dans les forêts drui- 
diques ; mystérieux peuple que les Bretons dont parle 
Tacite, avec leurs tables de pierres immenses et leurs 
traditions mythologiques! ils sacrifiaient à des dieux 
inconnus, dans les solitudes profondes, au milieu 
des bois sacrés (1). 

D'autres conquérants à la blonde chevelure sont 
répandus dans la Bourgogne. L'Yonne retentit encore 
des cris de guerre; Sens, la ville des préteurs; 
Auxcrrc, la cité épiscopale; Autun, fière de ses arcs 
de triomphe et de ses temples ; Lyon , célèbre par ses 
académies et ses martyrs; Vienne, où l'on respire la 
civilisation romaine au milieu des débris d'un autre 
âge. Ces métropoles, en y comprenant même Besan- 
con et une portion de la Suisse, étaient également 
soumises à une branche de la grande famille franque, 
sous le nom de royaume de Bourgogne. Toutefois, on 
remarquait chez les Bourguignons un changement 

.IcVari* <]« fil. de Clovi» i'rAu.lJ! allait an delà de Francfort, 
à peu prit vers Worlihour S ; c'.n d.i moins l'opinion de d'An- 
ville. 
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plus sensible dans les mrcurs de la pairie ; ils s'étaient 
ramollis sous l'empreinte de la civilisation chrétienne. 
Des tribus de Francs avaient aussi déborde dans 
l'Aquitaine, au milieu des races du Midi; les Goihs 
de la Scplimanie avaient subi In domination des Méro- 
vingiens qui, traversant la Loire, se précipil aient sur 
l'Aquitaine par les eilés d'Angoulème et dcPérigueux; 
la Dordogne et la Garonne, ces deux sœurs qui unis- 
sent leurs eaux, avaient subi le joug; leurs champs 
couverts de vignes, leurs cités resplendissantes de 
soleil obéissaient à des rois ou à des comtes de la race 
conquérante (1). 

On pouvait dire qu'aux \w et ïiip siècles le nom 
de Franc clait partout, comme le souvenir dcsf.olhs, 
des llnns et des Vandales aux iv et v* siècles. A cha- 
cune de ces époques , de nouvelles peuplades accou- 
raient pour se uarlagi'i' les dépouilles, du vaste empire 
romain. Ainsi, quand une nation tombe en décadence, 
d'autres surgissent pour la remplacer. Quand une 
civilisation s'éleint, une autre vient combler ce vide : 
l'épuisement n'est pas la loi de Dieu; car la vie nait 
de la mort. Les Francs élaient des peuples virils, qui 
accouraient pour rajeunir la société épuisée; leurs 
rois, leurs comtes se livraient des combats sanglants, 
t:t malgré ces guerres civiles, les vietiK t.i.iuliiis all'nis- 




Digiîized by Google 



r>S l,ES RACES ET LES TERRITOIRES 

ses reconnaissaient leur domination. Les querelles 
étaient entre les vairi(|UL'urs se disputant le s dépouilles 
de la victoire , comme le vase de Clovis à Soissons. Il 
ne survivait de l'ancienne forme romaine et gauloise 
que les fondations encore incertaines de l'Église et 
quelques débris île miuiidpcs ; en un mot, le chris- 
tianisme et les souvenirs des lois que l'on voit se 
maintenir encore à travers les coutumes barbares 
jusqu'au milieu de la race carlovingienne (1). 

Les adversaires les plus puissants de la domination 
franque au viu 0 siècle furent les Savons, que Charle- 
magne combattit trente-trois ans de sa vie. L'origine 
de ces races n'était pourtant pas dissemblable ; dans 
les annales des deux peuples on pouvait trouver plus 
d'une ressemblance; ils sortaient pour ainsi dire 
d'une commune patrie, le Rhin et l'Elbe : leurs yeux 
bleus, la blancheur de leur peau annonçaient un 
même sang, une même famille. Mais les Saxons 
étaient restés fidèles aux dieux de la patrie, et les 
Francs avaient embrassé la religion de Clotildc : 
ceux-ci possédaient le riche héritage des Romains et 
des Gaulois, les autres erraient encore au milieu des 
pâturages et des forêts de la vieille Germanie, dans 
les terres qui s'étendaient de l'Oder jusqu'au Mcin, 

(I) Au rnllieo des colora d'un sjtlcme son.ei.1 passionné, en 
Irouri! beaucoup d'ri Li.lilio.i dans le travail de 51. ll.ljliouards.irls 
Droit municipal. Pari», IB'JB. M. Bajnonard , grand travailleur, 
se | >,'ri]<- Irait (l oii [tt! iiiTlaiiu-i hi<:i:i iiulilir[ii« r. r>n temporal ni» , cl 
c'est un turl en hiiluirc; |ninn[[iiji perler nos [lassions dms lis 
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depuis Osnabriick jusqu'à l'extrémité îles 0 bot ri le s. 
Les Saxons conservaient des mœurs indomptables; 
peu de foi dans la parole , le culte de divinités incon- 
nues, une mythologie qui se ressemait de leur origine 
Scandinave. Tacite avait peint leurs habitudes dans sa 
grande couvre de Moribus Gmnanorum, car la Saxe 
était le véritable cœur de l'Allemagne. La vaste idole 
d'Erminsul, l'objet de l'adoration de tous ces peuples, 
était l'expression morale de ce mythe germanique, 
dont l'explication se trouve dans l'aspect des ibrèls 
solitaires, dans les mœurs errantes des peuples du 
Nord (1). 

Les Frisons avaient quelque chose de plus sauvage 
que les Saxons des terres centrales; la piraterie se 
mêlait à leurs idées conquérantes; l'aspect de la 
mer, de ses vagues (Vu me uses , de ses montagnes de 
Dots, leur avait donné une sorte d'insensibilité bar- 
bare à la face des dangers ; ils se plaisaient aux nau- 
frages et aux dépouilles de la tempête; fervents pour 
leur culte, ils adoraient les divinités Scandinaves. En 
vain la prédication chrétienne les avait rappelés à la 
douceur, a. la hiérarchie ; plus d'un saint évèque avait 
succombé dans ses pèlerinages religieux sur les limi- 
tes de la Frise indomptée. Les traditionsde chevalerie 
enfantaient là des actes d'une implacable férocité (2) ; 

(1) l)c grands travaux oui été faits en Allemagne mr let Saxons ; 

des traditions : JVoitinneiita jwmanic, C'est ré rilabk nient l'ou- 
waRe national do la Germanie. 
(I) Un disciple de saint Bonifiée, le pieu Willibad , ■ 4crii H 
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c'est dans la Zélande et la Frise que les épopées ont 
placé le supplice de la jeune vierge exposée aui 
attaques d'un monstre marin, fable renouvelée d'An- 
dromède; le paladin qui la délivre voue à la colère de 
Dieu l'horrible cruauté des barbares de la Frise et de 
la Hollande (I). 

Et cependant au milieu de celle nationalité Scandi- 
nave, dans ces terres de glace, depuis la Danie jus- 
qu'il la Norwcge, il existait des peuples avancés déjà 
dans la poésie et l'histoire ; ils possédaient peut-êlre 
des traditions aussi chaudes, aussi colorées que les 
légendes du midi de l'Europe ; car, selon les vieux 
dires, ils venaient de l'Asie. Les sagas récités par les 
scaldes racontaient les aventures d'Odin cl les souve- 
nirs de guerre; Odin, avec son casque à la crinière 
flottante et son javelot d'or, était aussi resplendissant 
que l'Apollon de la Grèce; Thorn, le dieu de la guerre, 
Fraya, la Vénus du Nord, dans ses palais de cristal, 
avec ses chastes amours, semblaient empruntés à 
l'Olympe d'Homère. Les goûts, les passions Scandi- 
naves étaient pour les expéditions lointaines , les hé- 
roïques exploits , les pirateries sur des barques lan- 
cées au milieu des Ilots de la Caltiquc et de l'Océan. 
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Ces nations aimaient à lutter avec la tempête et la 
foudre qui éclale; leurs enfants se jouaient des va- 
gues : les racessaxonne et danoise" avaient plus d'une 
similitude; ils laissaient aux Francs les expéditions à 
travers les terres; pour eux, ils se précipitaient ça 
et là sur les côtes , et l'ilc des Bretons venait de subir 
la domination des races du Nord (1). A celle époque, 
pour connailre les mœurs et les coutumes des peu- 
ples , il faut suivre avec attention les pi'kriiiuges, les 
légendes des saints , curieux débris historiques que 
les Acla Sanctorum nous ont conservés. Ces pauvres 
pèlerins, qui allaient à Iravcrs des terres inconnues 
pour annoncer le christianisme, racontent les moin- 
dres pefils détails de ces civilisations étranges ; dans 
les légendes se trouvent les seuls récils que la géo- 
graphie moderne puisse consulter pour rectifier ou 
compléter les vagues conjectures de la science. 

Au milieu de l'Italie antique, et presque sur la 
frontière des Bourguignons, s'étaient fondés , par lu 
violence ctla conquête, les établissements d'un peu- 
ple d'origino germanique, et dont la civilisation s'é- 
tail depuis modelée sur Rome et la Grèce. Les Lom- 
bards , qui jouent un si grand rôle dans la première 
période du moyeu âge, avaient établi leur empire 
dans ces belles plaines qui s'étendent entre les Alpes , 

Danois et lies r> ^i-iii'viil - les nimlerncs n'ont rien llit 

Langebixlt, Seripter. rer. Vanic. , a recueilli luui Ira telles sur 
«Ile vaste Inylliulogio. 
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les Apennins et le Tyrol; Milan élail leur capitale : 
leurs chefs , sous le litre de comtes ou de rois , po- 
saient sur leur front la couronne de fer, dans le mo- 
nastère de la Monza. Peuple actif, industrieux, ils 
avaient enrichi les cités romaines de ces monuments 
d'une architec lu re lourde et solide, qui ont marqué 
leur passage à travers l'Italie. Sur l'Adriatique, ils 
avaient fait d'Aquiléc leur cité commerciale; ils 
venaient de conquérir Forrare, Bologne et l'exarchat 
deRavcnne, poste militaire et administratif que les 
Grecs avaient bissé en Italie. Par leur position, les 
Lombards se trouvaient simultanément en hostilité 
constante avec l'empire grec (i) , naguère maître de 
l'Italie , et avec les papes , qui gouvernaient Home et 
ses basiliques; ils avaient presque abattu la domina- 
tion impériale sur l'Adriatique, en refoulant les Grecs 
jusqu'à l'extrémité de la presqu'île dans les mon- 
tagnes du royaume de Tarenle. Les Lombards étaient 
devenus les persécuteurs les plus ardents des papes; 
quoique convertis au christianisme, ils luttaient con- 
tre le pontificat; révoque de Ravenne disputait de 
puissance avec l'évéque de Rome; la grande cité des 
Césars manquait à la domination lombarde, ils la 
voulaient à tout prix , et comme complément de leur 

(1) Sur l'origine et Ici mamn des Lombard] , conioltex Vaiil 
TVarnifriil . i»n><™« Otocm ; Je 6nlà Lwgobard. Cum- 
p:iri^ iver; Glu venus, th-tuuiiiia «niti'fi'ti , <!t surtout imi' firulius , 
Protégeai, ad hia. Gath. On ne doit pas négliger Procoppc : 
Cotk., lib. 11. Enfin, ITnralnri , notre niaïlrf: ii Ions, a Innomment 

diutrto rarlea Lombard* : Script. »m tWtc.i. t«,p.*)MH. 
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puissance italique , les mis à la couronne de Fer aspi- 
raient à dominer la capilale de l'empire romain : de 
là vinrent plus tard les premiers rapports des papes 
et des Carlovingiens. Les pontifes, pour combattre 
les Lombards, appelèrent les Francs; aux barbares: 
ils opposèrent d'autres barbares plus fermes, moins 
amollis par la civilisation. 

Lcrojaumcdes Lombards s'étendait jusqu'à laPro- 
venec , et Nice en était la limite ; les Provençaux , race 
mixte de Gaulois, de Grecs et do Romains, occupaient 
le grand delta que forment le Rhône, la Durance et 
le Var; Marseille était le port oii venaient aborder 
toutes les marchandises ele la Syrie et du commerce 
d'Orient, les soies, les épiceries (|). Marseille était 
célèbre aussi dans les las les du christianisme, lien; de 
son monastère de Saint-Victor et do sa cathédrale 
(la Major), qui s'étendait comme un promontoire sur 
la mer. Non loin de Marseille, cotte république mu- 
nicipale , brillait Aix , la ville romaine , la colonie de 
Sexlius, aux" eaux thermales, rivales de celle autre Aix 
du royaume d'Auslrasie , la cité chérie de Gharle- 
magne. Le Rhône et la Durance formaient la limite 
de la Provence : qui pouvait lutter d'antiquité avec 

(1) Sur le grand commerce cl la splendeur de Marseille, un (ic 

biJiL'Lill I [ !■]] lien' !'■ |'.| il' .V.'iljii:.^. '■■I il . l'iiv M i n s. I liliU, |h. lii, 

puis le IX, chap. n el cm. La Chronique de Sawt-D«riJ a 
conservé le souvenir <)c lj pcile qui étiola a la lin ihi «I' siècle, 
Uv. IV, chip. i. On trouve dîna les Bollinditla mille preuves 
que Harscille faisaii un commerce élciulu avec rÉjjvnle cl la Syrie. 
(LV-ljil le lien uù les pèlerins s'eiiib.u ipiaicill. 

Oui 
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la métropole d'Arles , berceau du christianisme, jus- 
tement orgueilleuse de ses débris de Rome, de ses 
cirques, de ses théâtres oit 50,000 spectateurs s'as- 
seyaient commodément sur les larges estrades, comme 
au Colisée de Home (1) t 

Au delà du Rhône commençait la Gothie ou Sepli- 
mante, qu'il ne faut pas confondre avec l'Aquitaine , 
dont les limites étaient la Garonne. Si le royaume des 
Aquitains eu glorifiait de Toulouse et d'AIbi, la Gothie 
avait pour métropoles Narlionne, qui avait donné son 
nom à la province romaine dans la primitive division 
des Gaules, et Nîmes, véritable sœur de Rome, qui 
a conservé les plus purs fragments de ses antiquités, 
sa maison Carrée et ses arènes , presque aussi vastes 
que le Colisée (2). La Septimanie était comme le 
grand vestibule du royaume des Visigoths , s'étendant 
au delà des Pyrénées jusqu'à l'Èbrc. A la crClc des 
Pyrénées occidentales étaient les Wascons, ces fiers 
montagnards , rudes pour la fatigue ; peuples de pas- 
leurs qui ne souffraient pas les dominations étran- 
gères. Un jour bientôt viendrait où les Wascons se 
lèveraient contre l'invasion franque,etlcs chroniques 

(1) Chni{ii<: juur cl i r mmvi:ll. i sLiiili'|i:ilL-s se d >':!■. m vr a i l ù Arles, un 
de» plus grands muuirii»'! romains. Les ïuyj»i;ni-5 i|ni ik-sccitilunt 
lyihÙNc nt peuvent manquer de la saluer; l'antique T ille d'Arlcî 
est nue riche dépouille arrachée 1 la terre. 

(2) J'ai mesuré et compiré les deux arènes de Rome et do Mmca ; 

la dernière foi, 1 Nlra«, on avait fail des éeurie» du grand cjrqm, 
mlion! 
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retentiraient longtemps de la défaite de ïtoncevaux , 
où périrent les paladins du grand Charles. 

Ainsi à l'occident du royaume des Lombards se 
plaçaient les Provençaux , les Golhs , les Visigoths et 
les Wascons. Vers l'orient d'autres peuples conser- 
vaient l'énergie sauvage des temps primitifs : tels 
étaient les Esclavons, les Croates et les Dalmates, 
maîtres des terres entre la Saale et l'Adriatique. A côté 
de Venise, qui s'élevait comme la fille des eaux., 
parée déjà des richesses de l'Orient, non loin de la 
colonie de Justin et de la civilisation grecque, vivaient 
pourtant des peuples à l'état primitif, les terribles 
Hongres, les Avares, les Bulgares, si redoutés de 
Ityzance dégénérée (1). Les Bulgares , campés autour 
du Pont-Euxin, fondaient un royaume régulier; ils 
avaient des chefs ou rois (2), et plus tard le christia- 
nisme leur apporta sa haute civilisation; carà celte 
époque il ne faut pas oublier que la prédication épis- 
copalc fut le puissant mobile de l'avancement des 
nations : il y eut des apôtres ardents, inlatipibk's, 
depuis Bonilace, l'evèque de Germanie, jusqu'à saint 
Anschaire, le prédicateur des peuples Scandinaves p). 

(I) Procoppe cil tmijoHn.il meilleure source qu'il foui consulter 
sur les origines cl les ninsirs des nation» Ijailiarcs ; il designs les 
Hun. l!l tes liiilli" r lie d.;s v.-Lsilin ù.lli;;i:iTil\. VfirOïOÏWCt, du 

Danube. 

(21 I*i UiilBares claient évidemment une branche de la grande 
fjinilli: [les 11 u us. On (ruine jmui h iireinitVc fuis «Un duirmii na- 
tion de Bulgares dans Ennudius : PançpjT. Theodoriçi ; voij. le 
père Siraond, t. 1er,,,. 1S98-IS9Û. 

(3) Ce sonl là les deux aulcurs des grandi pèlerinage* du Nord ; 
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Los Bulgares marchèrent plus rapidement vers les 
arts et l'intelligence que les Hongres, peuplades sau- 
vages que nous verrons au x' siècle envahir et dévas- 
ter le royaume des Francs. Les Bulgares se trouvèrent 
presque toujours en rapport avec l'empire de Conslan- 
tioople; ils en empruntèrent les souvenirs. 

Dans cet ébranlement de peuples, lorsque tous se 
précipitaient sur les vieilles civilisations, quelques 
empires pourtant restaient debout, et ces empires, 
exercèrent une active influence sur l'époque de Char- 
lemagnc : j'entends parler des Grecs, des Sarrasins 
et de la terre d'Italie , car les idées et les institutions 
mêmes de Home survécurent aux ruines do l'ancien 
monde. Lorsqu'on étudie profondément l'histoire 
byzantine, on doit être frappé de ce caractère de 
grandeur qui marque jusqu'à sa décadence; sans 
doute il y a quelque chose de lamentable dans l'épui- 
sement et la faiblesse d'un vaste empire, pressé de 
toutes parts et comme étouffé sous l'invasion des bar- 
bares ; le spectacle de ces eunuques couverts d'or , de 
ces Césars affaiblis sous la pourpre dans leurs palais 
de marbre inspire quelque pitié aux générations plus 
énergiques; mais qui ne doit reconnaître et saluer 
l'immense développement des arts, la civilisation 
avancée, l'ordre admirable qui partout se révélaient 
dans cet empire de Conslanlinople. Byzance était la 

anui la Vie du saint Aiuchaire est-elle consultée par tous Ici erndlta 
de ■Sunivjye i:t du S le, .]li:itiiI ils veu]i:ril tliidiiT 1rs iiii11i|iiitcii de. 
là patrie. Voir Ti'ln JanciV ^Tusinriï; Langcbcck, Scriptar. rirtn 
Dnric.,1. 11. 
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capitaledcla science, de la philosophie, du commerce 
et de l'industrie; partout où le voyageur étendait 
ses pas, dans l'Asie Mineure, à Laodicée comme à 
Corinlhe, dans les lies de l'Archipel comme sur les 
terres fermes , partout se montraient les trésors d'in- 
telligence d'une nation très-avancée : des hippo- 
dromes, des théâtres, des statues antiques (1), des 
palais somptueux, des larges voies , des flottes innom- 
brables qui parcouraient les mers , l'admirable inven- 
tion du feu grégeois, le commerce de la pourpre et 
de la soie, un luxe qui se déployait dans tous les 
monuments. L'administration de l'empire , les formes 
de son gouvernement étaient un modèle de hiérar- 
chie; chaque place était marquée, chaque classe 
appelée à donner sa puissance d'action et d'esprit 
dans l'administration des provinces- Le livre de 
pourpre et d'or réglait le gouvernement et l'autorité 
de chacun; le trésor était riche, l'opulence partout; 
les Grecs conservaient leur énergie dans la guerre 
civile, c'était leur vieux caractère; en était-il autre- 
ment au temps de Sparte et d'Athènes, et se corri- 
gèrent-ils jamais! On se perdait dans les disputes 
subtiles sur le christianisme, sur la procréation du 
Père et du Fils , sur la Trinité mystérieuse , comme 
dans d'autres temps on discutait sur des thèses philo- 

(I) Je crois ((oc bien itr.s iili'-is mit iHi faos^ns sur la chute lie 
l'empire île Diiance; su situai iu» tifail. eu nom sulpurlitle ailj cl 
ïiii= siècles. Va<j. m les Tonnes et 11 grondeur .le ce noble débris 
le Imiti livre de Constantin Rofifvpoyciiiizof, de Cœremomii «ulœ 
et teetrn* tyxolnw, édit. de Rdbke, 17*1, in-fol. 
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snphiques dans 1ns aréopages. L'aspect d'une civilisa- 
tion si puissante ne laissait pas d'avoir son influence 
sur les barbares du Nord ; les annales du moyen âge 
constatent que les rois francs demandaient des litres 
pompeux aui empereurs de Constanlinople (1) ; plus 
d'une ambassade était venue pour solliciter des Césars 
la pourpre, le consulat ou le palriciat; et l'organisa- 
tion administrative de liyzance, ses formes de gouver- 
nement furent sous plus d'un rapport, la base et le 
principe des premières institutions d'ordre et de hié- 
rarchie qui marquèrent h: règne de Chnrle magne [21. 

A côté de l'influence grecque se révèle la marche 
ascendante des conquêtes sarrasïnes. Les sectateurs 
de Mahomet vont jouer un si grand rôle dans les évé- 
nements, qu'il est ïmpossilile de les séparer de l'his- 
toire et des civilisations contemporaines. Jusqu'au 
vin* siècle, leur marche est toute conquérante: ce 
sont des peuples armés qui s'étendent rapidement 
depuis la Syrie, l'Afrique, jusque dans l'Espagne et 
l'Aquitaine; ils n'ont d'autre loi que le Coran, d'autre 



l'Jmpinlrice Irène nie jurait fort lu» 



.1 %lisci cNlc lnwr I» pointPW du califat 
lil se rappeler <;uc la pieuse Irène mil res- 
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droit que l'cpée. Le califat, quelque puissant qu'il 
fût en lui-même , ne pouvait servir de modèle à l'éta- 
blissement d'un empire régulier en Occident (i); 
c'était un mélange de despotisme religieux et politi- 
que, les deux glaives en une seule main. Ce que le 
califat peut avoir d'éclat civilisateur, il le doit à Con- 
stanlinople, aux Grecs de l'Asie Mineure et à l'Inde : 
il emprunte aux peuples conquis plutôt qu'il ne leur 
donne. Les Arabes précèdent les Juifs au moyen âge 
dans le grand courtage de la science. Au vu 6 siècle, 
les Sarrasins, torrent dévastateur, se joignent aux 
autres barbares pour dépecer l'empire romain. Ce ne 
fut qu'après leur établissement dans les villes des 
■ Goths , en Espagne , qu'ils exercèrent une puissance 
d'imagination et de poésie sur les époques postérieu- 
res. Les Sarrasins apportèrent-ils ehez les Goths les 
arts et les prodiges d'une civilisation plus avancée? 
Il serait curieux de constater que les Gollis , aux sen- 
sations sï vives, donnèrent plus aux Sarrasins qu'ils 
n'en empruntèrent (2). Qu'avaient 



r.iitcr qu'un seul càié de la question. Coude 

prit voluiricts lia iïiii 1 siècle s'efforçait do 
: principe de toute ciriliulilHI en ileliors du 
le ciajjuralioii An i.i u;r«i.' ili-s Chinois cLde 



Digitized by Google 



LES RACES ET LES TERRITOIRES 



l'esprit cl le mouvement chrétien ces peuples qui 
s'avançaient portant en main le glaive de Mahomet? 
En Espagne , il est vrai , des villes devinrent florissan- 
tes sous les Sarrasins; les mosquées dentelées s'éle- 
vèrent, les minarets louchèrent jusqu'au* cicux; 
mais en cela, quelle fut la part des lois, des arts de la 
Grèce, de Rome et des Gaules? Les enfants du pro- 
phète dévastèrent plus qu'ils ne créèrent: quoi d'éton- 
nant que dans des villes telles que Cordoue ou Tolède, 
Séville ou Grenade, sous le soleil, des imaginations 
orientales pussent créer d'admirables monuments? 
Les débris des arts qui se voient encore sur les mos- 
quées , ces fleurs , ces fruits d'or , sont la plupart em- 
pruntés aui artistes bynanlins. 

Les Gollis d'ailleurs n'avaient-i'ls pas hérite de la 
civilisation romaine? Le nom de Home retentissait 
dans le monde; son influence était partout comme 
celle d'une puissance éteinte, mais immense; il n'était 
pas une ville d'Auslrasic , de Neustrie ou d'Aquitaine 
qui ne gardai foriement l'empreinte des traces de ce 
grand passage. Ce n'étaient pas seulement les aque- 
ducs, les vastes voies marquées de lombes funèbres, 
sorte de rue des Morts comme à Pompéi, mais encore 
les coutumes, les lois, les mnnieipes, qui avaient 
survécu à la destruction de l'empire et au passnçe ,i M 
barbares. Ça et là, des institutions se révélaient : les 
municipes, les corporations d'ouvriers, les procura- 
teurs des cités, les lois sur les anones, sur les ma- 
gistratures, sur les décurions (1] ; les Gaules et Rome 

|I) Dom Fdibicn p l'arfailcintnl Irailé <xllc question Jans 10 
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avaient marque partout de leur puissante empreinte 
les institutions franques. 

II faut donc tenir compte de ces éléments dans la 
constitution de l'œuvre de Charlemagne, il ne crée 
point une chose neuve, il se sert des faits qu'il a sous 
sa main et il les organise; à chacun il laisse sa loi, à 
chaque peuple sa coutume : aux Francs la loi salique, 
aux Lombards leurs formules, aux Humains leurs 
codes. Seulement au milieu de ce fractionnement, il 
pose certains pniicipes d'unité; il emprunte au chris- 
tianisme sa force morale; aux papes, la persévérance 
des desseins, et dans la constitution du son grand em- 
pire, Itorao lui sort de base cll'lîglisc de modèle. 

dissmïalimH juinlcs à son Histoire rfe Pari!. M. Rjynonnrd a jelii 
cjf.i lunn'u r Ivaiieimp lumière sur tes nui nii'ijiulj Les, "mis avic sa 
|irO.:reii|K[(inii li.iliilurlle ilii Jru roiunnum .- la mail ici [>.iliLi- esl 
amique tomnir la lianle. Mainlt-naiil , il "'esl |Us liewiii rie (tin; 
i|u'il fil esl fil! la rl:':r'Dii'. ■[■[,! de ht cmiiinnae au nicrli!, cumins 

île riii;;i'iiiense iiiimv.iliim il<i ^ ajmili' an I Friuic. Sei'unsse i:l 

llre.|m;;iii DrihiiL. ili, I.nurrt, préface; av.iieuL lai™- |>eii hIo ditiso 
a dire sur la commune à il'. ml l es, mit |iillGtû de lours roclier- 
cliM, el n'ulit [iasdai;rmi les «1er, 
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L'Église eauloise et fanque. — Les clercs el les homme) 
li'armes. — Métropolitain) el éïeqne). — Fondation de* 
monastère!, — Neuilrie. — AuMrasie. — Aquitaine. — 
Germanie. — Loi légende". — Aposlolat aux lenes bar- 
bares.— Les reliquaire).— Les Églises. — Conciles provin- 
ciaux.— Institutions municipales.— Les villes , les bourgs. 
— Souvenir lie Rome et des Gaulea. 



Septième et huitième siècles. 

Dans le passage si violent des invasions et de la 
conquête, l'Église n'avait pu conserver ce caraclèrc 
d'unité régulière que la papauté imprima plus tard à 
la grande forme catholique ; la société offrait alors un 
mélange de lois civiles et de canons ecclésiastiques , 
confusion perpétuelle entre les hommes d'armes et 
les clercs, entre les comtes et les évêques. L'Église 
primitive des Gaules s' était organisée sur les anciennes 
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circonscriptions de l'empire , avec ses provinces et. 
ses métropoles, divisions territoriales que Rome 
avait jetées au monde, l.a Gallia ckristiana partageait 
les métropoles et les suffraganecs en treize provinces 
comme la Gaule impériale; le métropolitain repré- 
sentait dans l'organisation spirituelle le magistrat que 
l'empereur déléguait au gouvernement de ces pro- 
vinces (1). 

Après la conquête des Francs , les mêmes circon- 
scriptions restèrent; mais alors se manifeste laconfu- 
sion des hommes d'armes et des clercs : l'évéquc, 
l'abbé agitent souvent le f ramée dans les batailles; 
ils se font suivre aux forets séculaires par les meutes 
de chiens et les faucons; couverts d'un fer impéné- 
trable, ils combattent à outrance (2]. A son tour, 
l'homme d'armes devient possesseur de l'abbaye ou 
. de l'évéché ; il amène dans les grasses terres ses sol- 
dats , ses suivants ou ses concubines ; il leur distribue 
les manses, il en partage les revenus; des femmes 
même reçoivent en iief des éveches ou des abbayes : 
c'est un chaos que la dictature des papes n'a pas 
encore débrouillé. La conquête se mêle aux vieilles 
lois de l'Église, l'esprit barbare à l'esprit chrétien; 

(1) Combien n'est-il pas à ru;=i 'in 1 il miT^Tiir' .'iif nrc ['Iiih'i.'im s 
métropole» au hciu Iraiail de la Gallia cArjjlinna. Les nouveau* 
'béaédïetini la continuent; j'espère que co travail national s'aclii- 
«M. Je le mets au niveau des bolla.idisles, Jet. S/inet., au.qucls il 
manque aussi plusieurs mois. 

(21 Foy. h défense faite par le concilo do Verherie, art. 16 ; 
Cvncil. Coll., t. li. 

B. 
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par là s'expliquent souvent les étranges eanorts que 
l'on trouve répandu» dans la collection des conciles 
des Gaules: c'est une lutte entre les principes bruis 
et primitifs des nations germaniques et les idées de 
moralité qu'enseigne l'Ljilise du Christ; il s'agit d'im- 
poser un frein aux passions, à la colère des sens et 
des appétits sensuels qui celaient comme la foudre. 
L'amour de la femme est le principe le plus actif 
parmi ces nations conquérantes; quand la passion 
bouillonne au cœur avec énergie , puurquoi l'homme 
frane ne In satisferai I -il pas en pleine liberté? Qu'im- 
porte qu'il soit associé à une compagne pour la vie! 
Qu'importe qu'il ait des concubines dans son palais , 
ou que la femme qu'il aime soit sa parente à un Irès- 
proclic degré! Le sang parle , nul ne peut le retenir... 
Les conciles primitifs des (laides se ressentent de ces 
mœurs; ils n'ont pas toujours ce caractère de haute 
pureté que les papes imprimèrent plus tard au sys- 
tème catholique (1); les canons révèlent le mélange 

(1) Voici qaelquH-ant des articles les plu rcmarqiiaMffi* des 
conciles <ics Gaules. I.c |i<-rc Simimid et Henry s'cllurccnt d'oicu- 
«rlescvcqnc»; iktoiit \rvf RsUitam pour recWHUuUn l'admirais 
influence des qui seul, wirciil de rujiili dans la ci.n Tusiu"- 

Bain», l", 102. lliit., V, 837. 

I. De conjura in lerlio el ijuarto gradu. 

3. Quud lelielJin sai-ri.lutis nmiviii Ane ère non lierait. 

i. De fcininis «jiHnli ,tl Invite, vcl sine liroruni colMUSU ?elatis. 

5. De eo evi mariera mur rum jiliis m.diiiislî est. 

6. De ingeiiuo igui on cilla m dmil |iru iii|renui, el de ingeiiua 
qui; setvo nu|isil jiro Idgcano. 
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des idées cléricales et des violences des hommes 
d'armes- Les clercs n'assistaient pas seuls aux con- 
ciles, les comtes y venaient avec leurs passions vives, 
brutales; l'épiseopEit, habituellement d'origine ro- 
maine, comptait dans ses rangs quelques-uns de ces 
francs fougueux qu'aucun frein n'arrêtait; il n'était 
donc pas étonnant que la pureté des lois de l'Eglise 

7. Desurm qui ancillani suam concubin ain habnil, cl ill.i reliclà 
donini ■ncillam mil durere. 

li. Servua à domina libtilalc ilonalua, ai poaleA tirai cjus uncilla 
mcccbalur, c.i;,'l |^lcsl ul uvniri:i ill.uu habcul. 

0. De muliere ijuiu vh iiin miiiiu in alio iijjju scqoi iionvuU. 

10. DclilioquicuL.i .inciciïiincidi.Huscat. 

11. Rc co qui cum duabus «ororibus danuicril. 

li. Ut abepiacopia vagis preslMcri non un lin en lue 
16. Rederici arma gérant. 

19. Deservo cl vieillît, si per vendit ionem sepaïuulur. 

20. Ut durtulirlo» qui cum anellla. fornicalui' , sam liberiata 
lonalam uiorem basera cogulcr. 

21. Qui inorcm vda.i peniiisil, ulium ne ducat. 
B*hr.s,U; 16S.HÙ*., V, 037. 

1 . De illo qui cum uiorc Fralril soi foruicalus est. 

2. I>C illo tjllî ^KNiMn] flll sui oppressent. 

3. Dccoqui lilin.Hi ii m mil liluïlium aiili rpiscopuiu tenuerit. 
i. llc.illo qui min niuili-j. i;;ii.irjiUi; maire, fi unie a lus cil. 
S. De illo qui cuui (lualiis sur-un bus toi ii iea tus est. 

G. Si qui) uruplcr fuidim [u£it. 

7. De incestis. 

8. De parricidis. 
S. hem de ineotliî. 
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s'altérât dans ces assemblées. On permet aus hommes 
d'armes de répudier la chaste épouse , la concubine 
n'est point flétrie, on tolère et on explique les entraî- 
nements de la chair. Plus lard, il faudra suivre le 
laborieux travail de ta papauté pour reconstituer le 
mariage etprotéger la sainteté du toit domestique (1). 

La division romaine des mélropoles et des suffra- 
ganees survivait, je le répète, à celte confusion des 
lois civiles et religieuses; la puissance de l'épiscopat 
se rattachait à celte juridiction qui s'exerçait sur la 
province ecclésiastique. Dans chaque cité, antique 
résidence du préteur ou du magistral, la métropole 
s'établissait de plein droit; mais pour les pays plus 
récemment rattachés au christianisme, c'était le pape 
qui décidait des institutions métropolitaines; on en 
voit un exemple pour l'evéelié de Mayence. Dès que 
ce vaste hourg de la Germanie fut converti aux lois 
du Christ par saint Boniface, Zacharie écrivit pour y 
fixer la résidence du métropolitain (2) : de Mayenne , 
il pouvait surveiller toute l'Église de Germanie, et 
saint Boniface continuer sa prédication sous la chape 
et la mitre de l'épiscopat (5). Cette correspondance 

(I) Cantil GaB., t. Il, p. I à SU. J'ai moulrÈ dans mon Hugues 
Cnpei ce grand travail moral de la papauté. 

[3] ■ Nom ordonnons , diult le pape Zacharie a îaint Boniface , 

ait aoni elle cinq tillci, savoir : Tohgrca , Cologne , Worms, Spire 
et ïïlrwbl. » Gatt. Condl., t, I", p. KOI. 

(3) Avant l'institution de celle métropole, Boniface avait la 



Digiîized by Google 



ET DE LA SOCIÉTÉ. 



des papes, des conciles et des évêques est curieuse ; 
Rome est déjà le principe que l'on va consulter sur 
toutes les questions morales : il semble que le pape, 
persécuté dans sa ville sainte par un palriciat turbu- 
lent, domine le monde chrétien par le seul ascendant 
de sa parole. Ce travail est une longue lutte , et la 
suprématie papale prend la dictature universelle au 
xi° siècle, sous Grégoire VI), heureusement pour la 
"morale universelle et le principe régulier ilu gouver- 
nement (1). 

A. côté de l'institution hiérarchique des évêques se 
trouve la fondation des monastères, qui exercèrent 
une si active puissance de civilisation. Au milieu des 
invasions barbares, les âmes fatiguées du monde et 
de ses agitations se consacraient à la solitude et à 
Dieu. La plupart des basiliques que nous voyons au- 
jourd'hui, ces ruines, ces débris nous indiquent la 
grandeur et la destinée des ordres monastiques dans 
les Gaules. Le vir siècle lut surtout célèbre par la 
fondation des abbayes et des monastères. Si l'on exa- 
mine la plupart des villes de France, les gros bourgs, 
les villages, tous doivent leur fondation au monastère, 
établi d'abord dans les lieux les plus incultes avec 
une régularité merveilleuse. D'abord s'élevait un 
pieux oratoire, un ermitage au désert, ainsi le dit la 

<li«]]ili- iWL>n:vi:iliH' TS -j -/i,r,a:i :~iî//i'tou, ';i.'i[iie<lLSi'linm[ls] , 
dignité <[iii n'avail aucun territoire fiie. 

(Ij Zjdiarif •■xi-ra: Mjn'riijlcnn'iil une :;r.uuL' iiillucuco. Son pon- 
tificales! du 30 novembre 741. I.'hislmrc de la |ia|iaulé suas t'.ri- 
([«»■<; Vil m; Iroiivi; ij.m. num Hiiijues Capet. 
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chronique ; des cellules se groupaient antour, et imo 
communauté religieuse changeait cet ermitage en une 
famille dans laquelle l'on priait , l'on travaillait et l'on 
jeûnait pour Dieu et l'édification des hommes (1 ). Ces 
cellules une fois agrandies, lie pieuses confréries 
transformaient en basilique la petite chapelle : si un 
saint aube y mourait à l'état de martyr ou de confes- 
seur, on recueillait ses reliques, les goultes de son 
sang , ses ossements précieux ; une chasse aux formes 
byzantines avec l'image du saint élait façon née dans 
le monastère. De toutes parts on accourait en pèleri- 
nage, car la chasse, ressource des malades et des 
souffrefeux , paraissait éclatante de miracles. La foule 
des pèlerins accourait donc là; mais quand celte foule 
élait bien pressée, il fallait l'abriter par l'hospitalité, 
et l'on élevait pour elle quelques maisons en bois, 
quelques g i les modestes; les marc ha mis affluaient bien- 
tôt pour offrir leurs denrées et exercer leur industrie, 
ainsi qu'on le voyait aux landys de Saint-Denis; et 
de là les foires et marchés, qui obtenaient chartes et 
privilèges au nom de l'abbé , puis du comte ou du roi ; 
l'activité se montrait partout : à côté du monastère se 
bâtissait un bourg, le bourg devenait ville. Telle fui 
l'origine de la plupart des cites de France, que la re- 

(1) Lu vu" liècle est ripoque de la fondation tics monuttraik 
Sîttica, Fonlcaella, Chelln, Corhle. Saint Hennit est Ion jours le 
l'uiiilalcur ]iriniilLf (lu ees i iistéri's qui travaillent et prient. Con- 
sultez le grand cl modeste Habltlan daim ses Amud. otdin. sautt, 
flencJict, Je plaee aur,si liéi-hiol ses Aet. SmmJ. Nain la culleeliun 
dis bullludiila est plu largement eoiçue, 
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connaissance du peuple dotait du nom d'un saint 
patron : cellules et ermitages, châsses bénites, foires 
el bourgs furent la cause et le principe de la fonda- 
tion des cités dans les Gaules ; les générations ou- 
blieuses effacent en vain ces souvenirs, ils sont 
incrustes dans les pierres comme ils sont écrits dans 
les vieilles cbarles de la patrie (1], 

La géographie monastique des Gaules au vin" siè- 
cle est curieuse, parce qu'elle signale les progrès et 
les développements de l'esprit de règle; partout où 
un monastère se fonde , on peut dire qu'il y a ten- 
dance versuncorganisalion plus parfaite de la société. 
Dans la Ncuslric , les abbayes et les monastères se 
multiplient. Il se montre dans celte partie de la Ganle 
une suite de grands saints avec leurs légendes; tous 
ont rendu d'immenses services à la civilisation de 
ces contrées naguère ravagées par l'invasion barbare : 
voici les deux Germain, dont on voyait les reliques 
dans les monastères bâtis sur les rives de la Seine ; 
l'un, saint Germain, \ it'il évèque d'Àuxerre [l'Âuxer- 
rois, ainsi le surnomment les légendes) ; l'autre, saint 
Germain des Prés, dans les prés fleuris qui devinrent 
l'université. Sainte Geneviève sur la monlagne, sou- 

(1) On a compta quel» S/H du bout-gt et ville, de France doive ni 
leur origine j des NiMiiasIi'ircs. I,a E-' l;;i ■] n surlmil leur est redeva- 
ble de ses actives ci les. Liège, la illlf 'le. railiefs, (ire Sun origine 
de la lioiishlion des ri-]ii|iic). ili: saint Lambert ; il J eut un tel 
concours de |Wii|)le, fin' nue ville fut luiidéc auluiir de ia châsse du 
saint. La date de celle translation, est du Ï8 »ml 7Î0. Masanct. 
Lamùerii. Dans les Originel de la cille de Liège. 



venir de la vierge de Nanlcrre qui sauva le pays des 
ravages des barbares et préserva Paris de la famine. 
A deux lieues sur la Seine, saint Denis, célèbre par 
son trésor, ses chroniques, ses foires et landys ; Saint- 
Denis où s'écrivait l'histoire du pays comme un acte 
de religion et de patriotisme. 

Quel précieux catalogue que celui des saints natio- 
naux dans la Ncuslriel (Servais, Ëloi l'orfèvre, Landry 
le fondateur des hôpitaux , Méry ou Méderic, tous ar- 
tisans ou clercs, dont les châsses brillaient plus que 
la couronne des rois dans les basiliques construites 
à leur honneur. Saint Ouen de Rouen, saint Martin 
de Tours ou saint Wan drille le Picard avaient leurs 
cellules hospitalières; saint lîertin voyait construire 
In monastère de Silhieu; Hubert le coureur des bois 
avait converti les sauvages habilanls des Ardennes, 
plus barbares que les bèirs l'émees; saint Hubert, dont 
les reliques guérissaient les morsures d'animaux en- 
ragés : que ne pouvait la foi pour relever le moral de 
l'homme (1)! À l'extrémité de l'Océan, sur un pro- 
montoire appelé la tombe et le péril de la mer quand 
les flots se brisaient en vagues écumeuses, on venait 
de fonder le monastère du Mont-Sainl-Michel (2) pour 
préserver les matelots; et saint lionifacc créait en 
Germanie, sur une rivière paisible, l'abbaye de Fulde, 

(1) Vita Hithrni ni, ipsius iliseip. snripi. iipml Surium , 3 non. 
].(■ Ilnlicili, fjrl durent- liii-iin-nii! , ;i lipaiirmip ilisstTlt: sur 
sjiul Hubert iliiNs 1.1. njMisriili! : (Win'uui.'.! Hntiertinœ, 

(2} fog. la l^endc sur la Condition du Monl-Sainl-llldicl. 
Siyrùert m Chrome, ad an». 709. 
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où devait s'écrire, au milieu des travaux de la [erre 
défrichée, les annales des Carlovingiens (1). Partout 
en Neuslrie, en Auslrasie, en Aquitaine et en Ger- 
manie, les solitaires fondations s'établirent sous l'aile 
de saintes renommées; les communautés plantèrent 
la vigne sur les coteaux du Uhin et du Rhône, défri- 
chèrenl les vastes plaines, imposèrent l'ordre, le tra- 
vail, la règle, la hiérarchie, et fondèrent les vastes 
cités qui portent encore leur nom dans la Germanie 
ou la Gaule (2). 

Ces fondations monastiques inspirèrent les léeertiles, 
traditions poétiques du christianisme, drames colorés 
qui eurent pour but d'enseigner au monde, par l'in- 
tervention du ciel , les vérités morales et les lois de 
l'humanité. A toutes les époques , la reconnaissance 
des peuples pour les grands services rattache à l'his- 
toire de l'homme de génie ou au bienfaiteur de l'hu- 
manité quelque chose de merveilleux : aux actions 
véritables de la vie vient se joindre la partie dorée, 
on enchâsse d'or et de rubis lu sépulcre modeste où 
ses débris sont déposés. Ainsi fait la légende des 
saints, récit enthousiaste de ce que le serviteur et le 
disciple ont vu ou entendu dire sur la vie de celui 
dont les ossements sont déposés dans la chasse pré- 

(1) Je lolt puie* denx Ibn i Fnlde, sur la roule de Francfort* 

Ton ani archives tin miintnc miiiI relatif et aai dont faîls am 
mnnailères de Sjinl-Denis et de Saint-Gcriuaiii, vérilahlcj fguda- 
Uoni rulionalea. 
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cieuse. Cm récits merveilleux contiennent presque 
tous une leçon morale ; aux fougues de la guerre , à 
l'impatience des barbares, les légendaires opposent 
les douceurs de la solitude, les spectacles de la paix 
et du repos. Si les hommesd'armes.violentset colères, 
oppriment les serfs et les petits qui labourent la terre, 
les légendes racontent comment la main du comte 
(du graff, du hem) s'est desséchée lorsqu'il a voulu 
piller le bien du peuple et le reliquaire de l'église; 
les prières et les exhortations d'un saint abbé ont 
arrêté les conquérants farouches; le jeûne, l'absti- 
nence sont opposés à ces hommes d'armes qui dévo- 
rent le bien du pauvre et savourent la venaison dans 
les festins. Un comte fougueux a renvoyé sa chaste 
épouse de son lit nuptial, la légende raconte bientôt 
comment la mort est venue à lui, au milieu des ban- 
quets sensuels (1); un pauvre serf qui s'est fait ermite 
et moine exerce plus de puissance par les miracles , 
que le comte ou le duc; les légions du ciel accourent 
à ses prières. Les diables sont les instruments que 
les légendes emploient pour comprimer le méchant. 

La biographie des saints est le plus naïf récit de ce 
temps; elle encourage les faibles, terrifie le puissant; 
c'est dans les bollandislcs qu'il faut apprendre le 
moyen âge ; ces Plu tarqu.es de la solitude écrivaient 

(1) J'ai pasu! mapliiseilrime jeunesse j VY-hulc fies linlbndislts, 
{■1 uimi i;.iùl il'liisluire est venu <1e eelle lerlure pi'oCciudc! . assidue. 
Les Act. Sonet, ord, Sonet. BtmaUi. de Bablllon sotil aussi uuc 
îles lectures les plus attrayantes pour ceux qui veulent su il ru 
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avec foi les miracles qui avait ni préserve le faible de 
la vengeance du fort. Les légendes furent le frein 
unique peut-être qui préserva la sociélé des violences 
de la guerre ; ces mythes du christianisme furent en 
harmonie avec l'état social; il y eut des lieux sacrés 
contre la main violente des hommes d'armes, il y eut 
des faiblesses respectées, une morale sous les vives 
impressions île la croyance : lisez les miracles de saint 
Germain écrits par le moine Aimoin (1) ; l'histoire do 
saint Renolt, le prédicateur d'Angleterre; la biogra- 
phie de Slarlin de Tours ; l'exemple de ces hommes 
pieux avait préparc les générations vers une voie 
meilleure. Dans une société brutale, il fallait de 
douces légendes qui relevassent la femme, proté- 
geassent les faibles enfants, les serfs , la cité, la foire 
et les pèlerins : Geneviève , noble Geneviève la lîra- 
bancoise, n'es-lu pas là l'image de la femme persé- 
cutée par le traître et le fort, et que la main de Dieu 
conduit et sauve contre les oulrages du majordome 
déloyal (2) î 

Quelques-unes de ces légendes racontent la vie 
voyageuse des saints qui se vouent à l'apostolat dans 
les terres inconnues ; si la plupart des moines se ren- 
ferment dans la cellule pour apprendre au monde 

(1] Aimoin ol on îles plus aclifs blographea .les nsînis, il a écrit 
d» Miraeul. «met. Germa». , de Mirerai, muet, Genotef.; c'est 
une iuginttlon ardente <jt linéique, fou. le telle donné par 
D. Braquet, t. TU, p. 340. 

(I) Il mi fani pai prendre la'mii' (ieiirïitic de liraient pour la 
Ccuetièïc de Numéro. 
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qu'il y a un bonheur en face de Dieu et de soi-même , 
si quelques autres prient et jeûnent pour habituer la 
société aux privations ( lorsque les hommes d'armes , 
dans lajuiedes festins, se repaissaient de venaison), 
d'autres clercs se consacrent à la vie voyageuse pour 
annoncer la parole; et c'est quand la société est 
entourée de barbares en dehors de la civilisation et de 
la foi chrétien m', que îles évèques pleins d'un grand 
zèle s'acheminent vers ces contrées incultes pour 
prêcher et convertir. Saint ISenolt biscup ou bis- 
chop(i) enseigne les peuples de l'heptarchic saxonne, 
Wilfrid ou limiil'ace le Saxon lui-même se fait l'apôtre 
de la Germanie; il fonde en passant des villes, des 
monastères, dans la liesse, dans la Thnringe aux 
noires forêls (-2). Tous ces pays sont couverts de bordes 
barbares; il y a des peuplades sauvages même dans 
les Ardennes; on y adnre les idoles du vieux monde : 
rien n'arrête les apôtres , ni la cruauté des Frisons ni 
la haine implacable que les Saxons portent aux prin- 
cipes et aux lois du christianisme. Ils partent pour 
enseigner la vérité, ils n'emportent avec eux que 
quelques lettres des papes cl des princes ; ils prê- 
chent pour faire connaître partout la vérité de Dieu , 
la sainteté du mariage , la vie et la mission du Christ. 

(1] Ce lienoll, Saxon, nedoU ].as Slrcconfundii avec saint Benoit 
lu fondai*!.-; i! naquit i't> Cï8. On trouve no vie écrite par Bè-lc, 
(Uni The aritorj „f font Jl'crcrmouth abbou , par Van, Dublin, 
16R4. 

(2) fourni. Cad., t. In, p. 5S0-SUÛ. l-cs Yoya|rc« île saint 
Anscljaire au nord Je la ScamJijunic; [ . ] j i 1 1 L i u i u i l u j i L an u« stècle. 
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Souvent, pour couronner leur œuvre, les apôtres 
souffrent le martyre ; ud tumulte de peuple les sacrifie 
aux pieds des idoles, ils tombent sous la hache ou la 
framéo. Ainsi finit saint Boniface (1) sur la terre 
indomptée des Frisons; on lui arracha les entrailles, 
on brisa son crâne sur ce sol ensanglanté. 

Les ossements précieusement recueillis des mar- 
tyrs s'enchâssaient dans les reliquaires, que les 
églises appellent leur trésor : trésor, en effet, do foi 
et de protection pour le petit et le faible! Ces reli- 
quaires contiennent des débris précieux, ils sont cou- 
verts d'or enchâssant les pierres, les émeraudes, les 
topazes, qui brillent comme la lumière du jour. Ces 
châsses sont l'objet de l'adoration des fidèles, qui 
viennent y déposer leurs présents : la dent du sanglier 
qui les a menacés, la hache d'armes qui a rehondi 
sur leurs télés; serfs, peuples, Romains et Francs 
accourent pour prierdevant ces reliques qu'ils accom- 
pagnent en procession solennelle au milieu des par- 
fums, des fleurs et de l'encens. Dieu refusc-t-il la 
pluie aux campagnes désolées? c'est au reliquaire 
que l'on recourt pour obtenir la rosée bienfaisante. 
Une maladie, une famine, affligent-elles le pays? les 
prières retentissent au pied de la châsse : c'est le tré- 
sor, la fortune de l'église. On dépose des eœ-voto, des 
luminaires ; on prie , on jeûne en son honneur. Sur le 
type de ces reliquaires se construisent les cathédrales 

(1] La vie si lira mal imic du nainl Boiiila™ .. été é.irilij |.ar "un 
disciple Willi ha il, Saion comme lui. BoUtmitùtes, 1™ juin, p. 470. 

6. 
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lombardes ou byzantines du vu" siècle; on se fait 
gloire et honneur d'imiter en tout les tombes des 
saints ; on les transforme en basiliques , comme on les 
a d'abord façonnées en argent ou en vermeil, selon 
l'us de l'orfèvre Éloi , le maiLre cl l'ouvrier du reli- 
quaire de saint Martin de Tours. Un petit fragment 
d'os de l'cvcque vénère a été souvent l'origine et la 
source de ces beaux monuments du moyen âge, Pan- 
théons chrétiens çà et là répandus : chaque cathédrale 
a sa légende, comme chaque légende sa cathédrale. 
La plus curieuse lecLure pour le moyen âge , ce sont 
les récils sur la vie des saints ; vous y voyez la tempé- 
rance prêchée, l'abstinence de la chair, les jeunes, 
sorle de règlement de police, famine régulière dans 
les grandes famines si fréquentes à ces époques; vous 
y voyez des exemples de modéralion. Au milieu d'une 
société violemment ébranlée, la vie monasliquc fut 
le contre-poids apporté à l'existence active, violente, 
des hordes barbares ; la solitude du monastère est 
opposée à la fougue errante des peuplades de Ger- 
manie (1). 

L'action des conciles, bien qu'irrégulière encore, 
vint à l'appui des lois politiques pour l'ordre des 
sociétés; ces conciles furent fréquents dans les Gaules 
au vin" siècle. Comme il y avait un grand relâche- 
ment dans les mœurs, il fallut recourir aus loisecclé- 

(1) Je re^relle que l'hnlui» dos monaslèreu n'ail point iti écrite 
sous ce l'oinl de *uc; elle aurait liien mieui cipliqué le moyen ij;e 
que lasiniple éUulu <ks loi* ii util ai lira tl des du uniques G«nérali:- 
menl lropbrè«esdu m'sièdr. 
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élastiques pour les comprimer. Ces actcsse ressentent 
du mélange perpéloel des hommes d'armes et des 
clercs : rien n'est distinct; une disposition purement 
d'église est à côté d'un acte de police sociale; les 
règles du mariage surtout préoccupent les conciles ; 
les passions des sens sont les plus difficiles à compri- 
mer parmi les nations brutales; tout ce qui tient au 
mouvement du sang, la colère et l'incontinence do- 
minent les peuples primitifs. La discipline des clercs 
tient la première place; il faut ramener l'ordre dans 
l'Église d'abord , pour le faire prévaloir ensuite dans 
la société. On peut considérer les conciles de Nantes 
et de Verberic (1 ) comme les deux extrémités du sys- 
tème ecclésiastique dans les Gaules pendant tout un 
siècle. Le concile de Nantes (2) , qui est fort ancien, 
conserve une empreinte romaine; il ne s'agit que de 
discipline cléricale : « On doit entendre la messe à sa 
paroisse; chaque dimanche , ;'i la porte de l'église, on 
demandera s'il est des personnes qui aient entre elles 
des inimitiés; elles devront se réconcilier avant la 
messe. Les clercs ne pourront rester avec aucune 
femme, et celles-ci, même dans l'église, ne s'appro- 
cheront jamais du chœur. Les sépultures auront lieu 
sous le portique des églises ou dans les parvis ; cha- 

(1) Le père Sirmond a publié aiec un grand aoin la Colltctim 
det csnoi/ei de f.i Gaule; c'est dans ta p récitai documenta 
qu'il faut rctl.i.-i r.-liLT l'Iiislijin' il':, luis du police sociale du •« au 

«u> attelé, /—v 



(2) Le concile de Hante» est marqué de l'ann^GÏ?- Flodoard en 
parle, Iït. Il , chap. *' ; il eat ea tnUer dans i!c CqkcU. Galt , 
t. lit, pas" Wl. 




Digitized by Google 



ORGANISATION DE L'ÉGLISE 



que prêtre ne peut avoir qu'une église , la dime n'est 
pour eux qu'une solde des pauvres et des pèlerins. 
On peut répudier sa femme pour adultère. Le repas 
du prêtre doit consister en un morceau de pain et un 
calice de vin ; l'homicide est puni de quatorze ans de 
pénitence. Les femmes ne peuvent se mêler d'affaires 
publiques , eHi's (lui vent I r;iv:.iîller à des ouvragesd'ai- 
guille ; nul ne peut se déplacer en aucun cas qu'avec 
la permission de l'évêque. On doit faire abattre au 
plus lot les arbres druidiques pour lesquels le peuple 
conserve encore de la vénération ; purs on brisera les 
pierres que la superstition des vieux Gaulois consa- 
crait aux divinités inconnues (1). n 

A l'autre extrémité de la période, le concile de 
Yerberie se ressent des mœurs de la nation conqué- 
rante; on peut dire que si le concile de Nantes est 
romain, celui de Yerberie est franc. Ainsi la conti- 
nence y est moins respectée ; on suppose le cas pos- 
sible d'un prêtre qui s'est marié avec sa nièce; les 
circonstances de répudiation s'y trouvcntmullipliées ; 
le concile prévoit les hypothèses les plus diverses de 
l'inceste et de l'adultère, comme s'ils étaient fré- 
quents ; la chasteté du toit domestique ne parait nul- 
lement gardée, « Si une femme se plaint que son 
mari n'a jamais consommé le mariage , dit le concile, 
qu'ils aillent à la croix ; et si ce que la femme dit est 
vrai , qu'ils soient séparés cl qu'elle fasse ce qu'élit; 

cl druidique, snrluul il.iri-.la l!ii:!..[;iii-, qui <:»! luii^lctujis demeurée 
une turre ii part. 
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voudra (1). » On renouvelle aux clercs la défense de 
porlerles armes, leur plus chère distraction; on pose 
des restrictions pour la chasse, des peines pour les 
homicides; c'est un code de police sociale. Ces con- 
ciles provinciaux n'ont aucun caractère d'universa- 
lité ; ils sont souvent spéciaux à une métropole, à une 
cité, à une circonscription diocésaine; quelquefois 
aussi ils comprennent toutes les églises des Gaules (2). 
En aucun cas ils ne peuvent s'étendre aux lois géné- 
rales de l'Église ; ce sont comme des additions aux 
capilulaires, aux diplômes, aux actes des assemblées 
royales. Dans le vnr siècle, il se produit un mélange 
de lois religieuses et civiles : quelle différence réelle 
peut-on trouver entre les conciles et les capilulaires? 
Les uns cl les autres s'occupent également de l'Irise, 
du peuple , des lois jiénalcs <>l (1rs prescriptions admi- 
nistratives; plus d'un capitulaire porte sur l'organi- 
sation épîscopalc, et plus d'un concile s'occupe des 
comtes, d'un bourg et des envoyés du roi, par une 
confusion perpétuelle de chaque système. C'est en 
vain que l'on voudrait séparer mélliodiquement la dou- 
ble organisation civile et de l'Église, elles s'enchâs- 
sent dans les mêmes codes (Z). 

(1) Art. 17 du candie ; aller 1 la eroii, c'est incontestablement 
l'épreuve de h croix dont il rail question. 

(2) Les canons du roncile île Vci beriese trouvent dans le Cotwil. 
Galt., t. Il, j>. 1. Il y a des i.millis ijui [j\i[ip]ii[neri! <ii>i|n>^iliniis 
qu'à rie simples localités. 

(3] La confusion j.L'qiOiii.-lk! des iluni nritirijit. ilt IT^li.e cl de 
la conquête a fié 1j cause première de l.i tilupart de» erreurs dans 
lesquelles sont tombé» les écrivains sjslé'matiqucs j>iéoccii|ifs de b 
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Quelle clait au reste celle organisation civile an 
tiii c siècle? Les sociétés politiques n'éprouvent pas 
même par la conquête des changements complets et 
absolus, les masses sont de granit; lorsqu'une civili- 
sation existe, l'établissement d'une génération nou- 
velle de conquérants ne brise pas l'ancien ordre so- 
cial ; c'est comme une couche qui vient se poser sur 
la vieille terre; les Romains s'établirent dans les 
Gaules avec leurs vastes et fortes institutions, et ce- 
pendant les habitudes gauloises survécurent : on ne 
brise pas les traditions d'un peuple, les coutumes 
survivent longtemps après que la conquête s'est stabi- 
lisée. Il en fut ainsi des Francs ; l'esprit systématique 
seul a pu croire au passage rapide d'un ordre social à 
un autre. Quand on examine de près les documents 
de l'époque gauloise , romaine et. franque, on voit que 
la triple natimiahié se maintient: les coutumes, les 
lois en sont empreintes. La conquête a laissé survivre 
une multitude de principes antiques sur l'état des 
personnes , des cités et des propriétés territoriales. 

Le premier caractère qu'il faut reconnaître à ces 
temps, c'est la personnalité des lois ou des codes 
applicables a chaque peuple; il ne s'agit pas encore 
de nations stabilisées, mais de tribus qui conservent 
chacune leurs coutumes , leurs institutions politiques. 

Icj;isln(inn des Gaules ; Hnbly n'a vu que la politique ; Montra-] ni^n 
« tenu peu .le cnniple ries concile!, cl ne 'Vit inqméd! .f n." lit:» luis 
barbares . ie.einh ijii'il est ini|„..Hsil.lc île parler de Ij léjjisljliuii i!u 
v« au :i r liicle eana donner une tarse pari au ilrnif canonique. 
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Les Gaulois, les Romains, ont le code Théodosicn (!]; 
les Francs, la lex salica ou ripuaria; les Lombards, 
le leges Longobardorwn;\\es Visigoths, les conciles 
d'evêques qui empruntent aux lois de Rome la plu- 
part de leurs prescriptions (2). Il n'y a rien de terri- 
torial, si Lien que lorsque les Francs, les Bourgui- 
gnons se transportent dans de nouvelles terres, ils y 
viennent avec leur code particulier. Ainsi l'état des 
personnes , au vm° siècle, se règle sous mille formes 
diverses , par les lois propres à chaque peuple : serfs, 
hommes libres, clercs, hommes d'armes, évèqucs, 
comtes; tous ont leurs prérogatives écrites dans leur 
législation spéciale. Il est faux d'établir que les 
Romains ou les Gaulois étaient tous serfs ou soumis 
à une domination exclusive sous la main dos Francs , 
qui seuls campent comme des conquérants sur les 
terres des vieux possesseurs. Les évèqucs , les clercs, 
les comtes même apparlicn nent souvent à la race gau- 
loise et romaine ; celte civilisation no s'est point effa- 
cée, clic s'est mêlée, confondue, parce que lorsqu'un 
peuple est parvenu à un degré très-avancé, la con- 
quête s'associe aux faits anciens, mais ne les détruit pas. 

[t] L'influence (tu droit romain 011 pll.161 du (In.il livianliii esl 
immense dans les toulcsi c'est une erreur iTipliumuT à IVlion 
dts loii barbares; elles ne s'ap|>li<|n<nl <|uV> mu; hes-pclite partie 
de II |iujiti[iiliiiii, c'est-à-dire ans iiiiiquéranls. 

[2j Quand je remonterai ans i lis) bl niions I par lia rus, j'aurai besoin 
dt réhabiliter la loi dix Visigoths , socialement ecclésiastique, 
llonlcsqnicii l'avait vivement all.ii|in;c eu la traitant de ii'jofr; c'est 
qu'avec sa porlcc remarquable d'esprit, IWcsquicu n'a pu |t dé- 
fendre tic» impressions du iyiii« siècle cuulre Ils prêtre». 
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Partout la société gauloise se révèle avant l'époque 
carlovingienne, et spécialement dans l'organisation 
des municipes; la commune n'est pas née spontané- 
ment au x° siècle comme un fait de sédition (1); les 
institutions municipales ne sont pas sorties du peuple 
dans un jour de Tumulte et d'effervescence de serfs. 
Toute la Gaule romaine était couverte de villes, de 
cités avec leurs privilèges, leurs curies : au midi, 
Arles, Aix, Carpcntras, Marseille, Fréjus; au nord, 
Amiens, Auxerre, Tournay, Saint-Quentin. On trouve 
dans ces cites ]'él;ibliss(riu<!nl complet de la curie, des 
magistrats municipaux; il existe un régime tout 
entier, et la loi Jalia munkîpalia organisait la police 
des villes dans les Gaules (2). Rome admettait les 
corporations, l'élection libre des citoyens; les collèges 

(1) La théorie de lu omnium c, née lo»l à coup par la révolte an 
I" siècle, est, je li! iv j. i'If, une de 1-c.i diVniivcrlra qui licnncnl aux 
circonslanres ii.ililiijui.-s cl liioTnciiUinécs. Quand elle fui écrile 

elle avait commencé runimi: une |ioli'mi.|iir ilaus le Onieur européen, 

miiiH-, réunion ou groupe de citoyens, esl aulique comme le munï- 
cïpe et la cnrjuii':it iuii ; i-haqiu! juin- nu découvre des cliartrcs do 
iinioici|H:!.liii;ii inilti i. iir l-b aiii sérlilinns des serfs, foi/, le travail 
de H. Pardessus ; StMiMjMfM de Fêtait des Chartres, t. l«r, 
3» livraison. 

(2) Angers, Bourfc-es, Cavaillon , Clcrmonf, le Mans , Heam, 
Orléans, Paris, Saintes, Tours, Toul , Uiès avaient de vieille» et 
(rendra iu-l il niions i[iLiiiiei]iidrsav:iiil la rév.ilii- des serfs au JL« siè- 
cle, et dans une époque pl ii, iiiiei L'une un home d'an lies riiun tripes. 
SI. Ilajniiuard en a donné les prenves, mal heureuse m eu 1 avet trop 
dsparlialilé. 
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de négociants, de marchands, les nautes de la Saône 
et de la Durance avaient conservé une grande renom- 
mée dans les fastes de l'empire (1). Les institutions 
ne s'étaient point effacées par le passage de la con- 
quête, bien des municipes s'étaient maintenus à Ira- 
vers les âges. 

Il y eut plus d'ordre qu'on ne croit dans rétablisse- 
ment des barbares ; il se lit une sorte de partage : ici , 
les vaincus s'engagèrent à cultiver la terre moyennant 
tribut; là , les divisions furent plus égales ; la civilisa- 
lion romaine survécut, et Clovis, pour stabiliser les 
conditions de son gouvernement, fut obligé d'adopter 
la religion des Romains ; la sainte légende de Clotilde 
fut comme le symbole de ce passage des Francs aux 
mœurs et aus coutumes chrétiennes; Clotilde fut 
l'image de la patrie antique devant laquelle s'age- 
nouilla le chef des barbares. Aussi Irouve-t-on partout, 
sous la première race, des vestiges d'instilutions anté- 
rieures. Si les Francs saliques ou ripuaïres gardèrent 
leurs lois, les Romains, les Gaulois, conservèrent 
aussi leurs institutions primitives; les lois impériales 
devinrent celles de l'Église , du clergé : les conciles 
se resscntenl des fortes éludes que les évoques ont 
faites des Institutes et du code Théodosien {2). Ces 

(!) Ces cor p oral ion s de naulcs>onl Irèi-aniiqiics, le) plqtiutlqoes 

Xavta Faritiaci.^-iJ. Bèm^rAcad. de, Imtcript. , 1.1".) 

Tbiodown et .luMinicnduns des éludes .'pédala du droit; ri j a 
îles f mpruiiLs mulucli et une confusion é»idcn le. C'est, an venir, 
l'opinion de 11. de Savijnj. 
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études influent même sur le» lois des rois francs ; on 
voit qu'ifs ont étudié la législation de Rome; les 
préambules des édita mérovingiens signalent celle 
tendance vers les codes conserves comme Iradilions 
parmi les Gaulois soumis à Rome. Presque toutes les 
formules sont rédigées dans cet esprit (1); les rois- 
mérovingiens cherchent à ployer leurs fiers compa- 
gnons sous les coutumes plus modérées des vaincus. 
« Les Francs, dit Agathias, ont adopté la plus grande 
partie du droit romain; ils sont régis par les mêmes 
lois, ils se marient à la manière des Romains, dont ils 
ont embrassé la religion , car tous les Francs sont 
chrétiens et catholiques; ils ont dans leurs villes des 
magistrats, des évêques; ils ne différent des Romains 
que par leurs habits et leur langage (2). b 

Ge fait est essentiel a noter, parce qu'il constate les. 
éléments dont Charlemagne se servit pour accomplir 
son grand œuvre. 11 ne dut pas seulement employer la 
civilisation franque et germanique, il invoqua la force 
chrétienne et pontificale mêlée aui souvenirs de 
Rome. Les institutions grecques et byzantines (3) 
même dominaient les barbares; les codes, les ôtwi- 

(1) F oy. les formules recueillies en France et en Allemagne par 
Ui<jnon , Sirmond , Baluic, Mabillou , Guldaat <'l le TAesaurui de 
Schiller; relie da llarcullc sont les ,.lut curieuse». 

(21 La question da campoii lions a été évidemment épuisée par 
Hablyrt Montesquieu. 

(3) Cette influence de la cour de Conatanlinople sur les Francs 
est considérable dans la prcmiiTi: i:k:i; : cilr: si; liuiiliuue encore sous 
aiaflemajnc ; je rerjrelte qu'elle n'ail [issélc jnffiiammc.it aperçue 
dans les travaux moderne*. 
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liques avaient gardé leur renommée et leur influence ; 
Gaulois , Romains , Francs , tous se mêlèrent à fa face 
des autels dans la communion du même Christ. Les 
codes servirent de base aux conciles et aux capku- 
laires, leur empreinte se fait sentir même dans les 
formules des conquérants; ceux-ci eureut sans doute 
des coutumes spéciales, bientôt elles se confondirent. 
Les curies, les municipes furent le principe des 
communes; les magistratures se perpétuèrent sous 
d'autres noms; les corporations se maintinrent dans 
des conditions presque semblables. 

Si un grand nombre de Gaulois et de Romains se 
trouvaient réduits à l'état de colons , les Francs de- 
meurèrent libres et fiers ; là fut une première distinc- 
tion. On dut payer une somme plus forte à raison de 
ce qu'on avait tué un Franc ou un Romain; le vain- 
queur fut affranchi de tout impôt, il ne dut que le 
service de son corps pour la bataille. En dehors de 
ces distinctions, il n'y eut pas de divisions absolues 
ou de séparations complètes entre les races conqué- 
rantes et conquises; le passage d'un état social à un 
autre fut presque insensible; les Francs n'imprimè- 
rent qu'un moment 1a tradition germanique sur les 
terres soumises, et les Carlovingiens furent peut-être 
l'expression la plus Gère de cet esprit de la conquête. 
La puissance de la civilisation et de ses merveilles est 
si grande, que l'on verra Charlemagne, le pelit-lils 
de Charles Martel, le maire du palais, le Germain 
par excellence, empreindre souvent ses actes et ses 
lois de l'esprit romain. La pensée définitive de Char- 
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lemagne , empruntée aux empereurs et aux papes , ne 
fut-elle pas de reconstituer l'empire d'Occident d'après 
les bases et les traditions de Rome? 
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ÉTAT RÉSUMÉ DES LETTRES, DES SCIENCES, DES ARTS 
ET DU COMMERCE AVANT LES CAHLOV1NGIENS. 



La littérature. — Chanls récités. — Poèmes. — Légendei. 
— Grammaire. — La langue romane, germanique. — 
Écriture. — Charles. — Les sciences naturelles, astrono- 
miques. —Calendrier. — Les arts romains, byzantins. 
Franc, lombards. — Les images.— Enluminure.— Châsses. 
-- Pierreries. — Commerce. — Foires. — Marchés. — 
Usure. — Juifs au moyen âge. 



Septième et huitième siècles. 

La domination romaine .s'était si profondément éta- 
blie dans les Gaules , qu'on y vit régner dès le V siè- 
cle l'exclusive influence de sa grande littérature. Sous 
l'administration d'Honorius, les Gaules virent fleurir 
des académies célèbres, et chacuncdestreizeprovinccs 
eut ses écoles, ses enseignements, d'après les règles 
générales que Rome avait données au monde (1). 

(Ij C'est à IUimc, en face du Culisée, dans le Caiii[io- Vaccin» , 
H»'on peut redira cou \ert ; 

Fccistispitriam dircisig gentil imam 
Lli hem fccistl cjiiod priusorbij eral. 
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UicntOt même les académies gauloises furent renom- 
mées : Lyon, Arles, Sens relentir.cnt longtemps dos 
disputes grammaticales; la Narbonaise eut ses poê- 
les , ses prosateurs , comme la Lyonnaise et la Belgi- 
que ; elles virent sous les portiques ces milliers d'éco- 
liers réveillés au chant du coq, comme les clients 
dont parle Horace. Les Romains avaient laissé aux 
Gaulois leurs mœurs, leurs habitudes, et l'empereur ' 
Caracalla, en donnant à tous le litre de citoyens, 
avait effacé les distinctions de la conquête. Les Gau- 
lois avaient des traditions propres, des histoires et 
des annales de la pairie conservées dans les tem- 
ples (1). Les institutions et la littérature druidiques 
vinrent se mêler ainsi aui enseignements de Rome; 
et lorsque les Francs s'établirent à leur tour dans les 
provinces vaincues, lorsque les fils deClovis étendi- 
rent partout leur domination, ils apportèrent eux- 
mêmes les chants des ancêtres , les traditions germa- 
niques , si communes parmi les peuples du Nord. 

Ainsi dans la Gaule on peut trouver trois littéra- 
tures en présence; toutes se prêtent leur langue, 
leurs mots, leurs pensées. La première exclusive- 
ment gauloise, avec l'empreinte de la religion et des 
mœurs des druides; la seconde classique et romaine, 
car les conquérants répandaient partout leur langue 
et leurs livres : Cicéron , Lucrèce , Virgile furent ctu- 

(1) Saint IrénésH plaint doni le n" lifcla ds II nécessité™ il est 
d'ippreudre Ij Imifrne celtique puur se faire cnlcndre. Le» bénOilic- 
1 mis joii tiennent que la Uii;;,iu latine fut universellement tijiil,:,! 
damlaGmla. V. HUt. (.'»., t. Vit, ncrliisenienl. 
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diés dans les cités gauloises devenues municipes ; les 
papjTus de la Grèce el de Rome étaient lus et récilés 
dans les écoles de Lyon, de Bordeaux et de Lutèce (1). 
Enfin se joignirent les traditions frasques , les chants 
de la Germanie , qui racontaient les hauts faits des 
guerriers conquérants. Ce mélange de littérature se 
révèle aux vii° et vin" siècles; il n'y a rien de net, 
rien qui ait une origine exclusive ; dans les monastè- 
res,danslcs écoles, on commente les Pères del'Église, 
les auteurs de la Grèce et de Rome; et il suffit de 
parcourir les textes de Grégoire de Tours , de Frédé- 
gaire, pour se convaincre qu'il y avait alors dans le 
clergé des études avancées sur les classiques grecs et 
romains; les citations d'Homère, de Virgile, y sont fré- 
quentes; quelquefois même les philosophes de l'anti- 
quité sont invoqués avec les Pères de l'Église, et leur 
pensée vient à l'aide de la religion. Les évoques et les 
clercs, presque exclusivement Gaulois, familiarisés 
avec les études chéries du Forum de Rome, repous- 
saient avec indignation le titre de barbares; chaque 
monastère était une école de science où l'on ensei- 
gnait la grammaire, la philosophie et l'histoire (2). 

(1) l.cs niaiiiiscrilH lnlim, les |i3|iyiii'i ini'ine élaictil répandu» 
4ni* les Gaules. On retrouve chaque jour île» Iran™ des manuscrit* 
d'Ovide, th Cieimni un «avant élève de l'écoto des Clarté», 

nosrhtdeve™li- l ;Lii..N Lui,,,- ,! v „rU: [,■ ,rT.r.M ;1Î,U. rt.,v.;,. Quel 
dommage que ces jeune, intelligence* de l'éeolc des Charte* ne 
™em pas luiics suffisamment e» lumière. 

P) foy. le* savanlcs préfaces que doin Rivet et ses modelés col- 
'"Wateurs oui mines en tête des tomes V à VIII de VHitloirt IMi- 
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Quand la civilisation a passé sur un peuple, elle y' 
laisse de fortes empreintes; les clercs gaulois étaient 
fiers de la science de Rome , cl les peuples conqué- 
rants euK-mérocs se familiarisèrent avec les études de 
l'antiquité. 

La littérature franque se résume , comme toutes 
les traditions primitives, en des chants de gestes, ■ 
récils des guerriers et des poètes; il fallait bien con- 
server la mémoire des ancêtres, les hauts faits d'armes 
qui avaient illustré la conquête; les scaldcs se ren- 
contrent partout : là où il y a des forèls , des autels 
sacrés, des peuples conquérants, il se trouve tou- 
jours des imaginalmns exaltées qui transmettent à la 
postérité les héroïques actions (1). On ne trouve point 
de grands poèmes qui se rattachent à cette époque , 
mais desfragmenlsdétachésd'cEuvrcs plus complètes. 
Les légendes ne furent que des chants de gestes plus 
spécialement monastiques; les ctudes-ctaient renfer- 
mées dans les cellules : il y avait là des manuscrits, 
des chartes, des papyrus venus de Rome et de Con- 
stantinople; on y écrivait les chroniques nationales; 

faire de Francs. Aussi, lorsque les l'imlns minai lies s'n liai fil issriil, 

cil, nec juisqitam polest hi j i! oraloTtbvt 

y,j-, r .^./,. N f,y,,,, ,-,,„(. „i i/i.'-. ,: • ■ l'ifdfj. in Prolig 

(1) I] y a cians r.rq.'oire rire Tours évidermiiem des paslaue* qui 
ne sont que des tradutliiim des rlniiisoiis de jesles. [t;uis r['-|jijijiif 
carloviagrenne, le moine de Saiul-Gall est-il autre eliose qu'une 
chronique écrite sur les cluin<nns de [testes cl les tradition» belli- 
qucoJCS? M. Paulin tVn i.s a moi; .[ i! :sli I r nifnl liait.: (unies ces ques- 
tions dans sa préface de Berle au* y, ans pies. 
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on consacrait la mémoire du passé; la science se 
forma par les éludes monastiques. Toutes les œuvres 
de celte époque révèlent un mélange d'idées romaines 
et germaniques; rien n'a gardé complètement son 
caractère : les premières traces de la civilisation se 
confondent et se pénètrent naturellement. 

Ce chaos se produit spécialement dans la langue et 
la grammaire. Qu'il y eut un idiome gaulois avec ses 
règles et ses principes , nul n'en doute ; cette langue 
celtique fut parlée sur tout le territoire de la Gaule , 
depuis la Somme jusqu'au Rhône; les Romains, qui 
la trouvèrent établie dans les provinces, la respectè- 
rent comme ils avaient coutume de le faire pour 
chaque vieille institution de peuple; mais le latin 
devint la langue usuelle de toutes les administrations, 
du préteur, des tribunaux établis dans la Gaule. Le 
celtique fut laissé au peuple , le latin devint la langue 
des classes élevées , et bientôt à ce double idiome 
vint se mêler encore la langue germanique parlée 
par les conquérants. On vit alors la même confusion 
que dans la littérature ; il y eut un parler vulgaire 
formé de tous les idiomes; la langue latine se cor- 
rompit; il s'y mêla des désinences franques, des 
mots celtiques; les chartes, les chroniques de cette 
époque constatent ce chaos , qui précède la formation 
d'une langue régulière (1). 

(U Cette corruption de latinité se rencontre dans les charte», ou 
trouve: Baiileca , Pagenam , Vûiûmai, Ifegutiantc. — Il est passii 
ilerè|(le liant la diplomatique que i diptema I rira barbaries eorundem 

'inceritalem prodit. fay. Fonlanini, fiadic. antiq. dipluuial., et 
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L'écrilure subit la même altération , les chartes 
mérovingiennes sont difficiles à lire, les caractères 
romains ou cursife sont mal formés, on ne voit point 
la trace de cette régularité qui indique et signale l'é- 
criture carlovingienne dans les manuscrits surtout , 
jusqu'à ce qu'elle s'abîme à son tour dans uue nou- 
velle confusion , à l'époque grossière et féodale. Les 
chartes mérovingiennes sont souvent écrites sur 
papyrus, l'habitude des monogrammes commence 
déjà, et les sceaux consistent généralement en des 
pierres antiques; l'écriture est longue, mal tracée, 
les abréviations nombreuses et brouillées ; celle écri- 
ture mérovingienne se reconnaît sur les tombeaux, 
sur les inscriptions comme sur les chartes; elle est 
marquée d'un caraclère à part; ellcconslatedestiabi- 
tndes peu avancées. Un petit nombre de chartes a 
survécu à la grande destruction du temps, el l'écri- 
ture onciale domine l'époque desMérovées (1). 

Dansée temps d'agitation et de conque tes^a. science 
se résume en quelques éléments primitifs; le vieux 
monde est peu avancé dans les études spéciales de la 
nature , dans les causes qui font mouvoir les êtres 
animes; on ne trouve nulle trace de mathématiques, 

l'œuvre immortel!» de Ducauge, ion fjlussaire Hœdiis m', n'eu 
ts i-ilp a u.,e,™ve?^ 

Litton, ecl admii'iilileirai-uil d\ir,um'ial wi cl di: |ialico<;c ! Jo^iiei 
à celais BethoJe du blason, pur le uerc Mcnoïrisr, et ™u> ennnai- 

Niodeslrmcnt leur vit: !i ves cluJcs. ijiii; r i «' [[ i i . i a t (ru[i les SU|icrbe( 
lurons delà science, Claqn leatra a sa fcudalilc. 
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la science du calcul se boni e à de simples usualités; 
on compte à la manière romaine , on mesure d'après 
des coutumes gauloises. Les prescriptions de l'Église 
seules obligent les clercs et les fidèles à quelques 
études, à des connaissances astronomiques; les fêtes 
mobiles se règlent par les retours de la lune; il faut 
en savoir le cours pour déterminer les Quatre- Temps, 
base de tous les calculs de l'année; les calendriers 
parlent des deux fêtes de Pâques et de Noël ; on sup- 
pute moins les jours que les solennités; les chroni- 
ques font perpétuellement mention des époques chré- 
tiennes qu'elles rattachent à la vie des hommes (1) : 
o Charlemagne a passé la Pâques à Fulde ; Noël à 
Mayence, la Pentecôte à Quercy ou Compicgne. » 
Ainsi, répètent les chroniques, il y a peu de calen- 
driers réguliers; tous sont dresses d'une manière 
bizarre, et les signes du zodiaque sont empruntes à 
Rome et à la Grèce. Les heures se comptent par les 
sabliers silencieux qui deviennent Us horloge» du 
temps, i .es études des astres sont presque toutes des 
réminiscences des écoles d'Alexandrie, et la méca- 
nique surtout est plulùl dans ses progrès une science 
d'adresse qu'un calcul de géométrie intelligente. 

Les arts, la musique, la peinture, l'architecture, 
prennent encore leur source la plus pure dans les 
études de Home cl de la Grèce. L ; n caractère germa- 
nique s'empreint à l'élude solennelle du plain-chanl ; 

il) I* calcul ilca teni]» ml »ns conlrcilit la [îartiula iiiliuice 
Je i'An Je vérifier les iattt .les bénédictin». 
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si, dans l'Église romaine et pontificale, un mélange 
de voix suaves donne plusde variété, plusde douceur 
aux chants de l'église , le plain-chant grave appartient 
essentiellement à une origine franque (1); le faux- 
bourdon, qui semble la voix du tonnerre, les points 
de contre-basse , le serpent ne sont pas nés des habi- 
tudes italiennes, grecques ou lombardes : nécessai- 
rement d'origine frauque, ils sont sévères comme le 
ciel grisâtre du Nord, comme les forêts druidiques, 
comme les pierres froides des cathédrales. Ce fut une 
lutte longtemps disputée que celle du chant germani- 
que contre le chant romain; les cathédrales franques 
défendirent comme leurs propres œuvres les plains- 
chants elles anliphonics de leursancêtres; les chants 
romains eurent de la peine à s'implanter dans les 
basiliques de la Gaule (2). 

Les différentes époques de l'art architectural ne 
peuvent et ne doivent jamais se confondre; les mo- ' 
numenls gaulois, presque tous informes, offrent 
l'aspect de temples à peine taillés, des autels druidi- 
ques, semés ça et là dans les vastes plaines, au milieu 
des landes, dans les sables mouvants. La grande 
école romaine , qui se révèle dans les beaux monu- 

(1) Le ..«ni chrome d'Àu«m, l'.faM Lebceuf, a contré ou» 

rfgiie du Charlcmagne ; l'Empereur adopta dus modifie! lions su 
chant germanique ; il y mâle Ira clianla grec e( latin (Jlonuri- 
S. Gall., Iil>. II.). 
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ments des villes d'Arles, de Nimes, d'Autun ou de 
Sens, disparait sous la destruction de l'empire; d'au- 
tres idées arrivent avec les conquérants. Le christia- 
nisme a répugnance pour les formes des temples 
dédiés aux dieux de l'ancien monde ; il veut avoir sa 
pensée à lui , et il produit la basilique telle qu'on la 
voit encore dans quelques-unes des églises primitives 
de Rome (1). Cet âge de l'art se produit dès les m' et 
iv e siècles ; la forme byzantine est la première source 
de toutes les inspirations; ce n'est pas encore l'ogive 
avec ses pierres élancées , mais des masses de colon- 
nettes écrasées sur des rotondes basses et sous des 
voûtes plus affaissées. 

Les basiliques chrétien nés me paraissent avoirtrois 
époques : la première, qui se rattache aux temps où 
la croix sortait des catacombes pour s'offrir à la lu- 
mière dumonde; alors l'architecture est toute simple, 
comme la foi qui s'élance vers Dieu; un hàlimentà 
peine orné, des voûtes sans ogives, une façade sans 
colonneltes , comme on en voit d'antiques vestiges à 
Rome; ou, si quelques débris de colonnes existent 
encore, c'est que la basilique fut élevée sur un temple 
païen consacré aux dieux immortels. La seconde pé- 
riode appartient à l'art byzantin : le pronaos à petites 
colonnes, sans ogives, la façade à porte basse, le 

(1) C'est Rome chrétienne qu'il faut spécialement étadier; dans 
rocs pèlerinage» d'Italie, ce tant les basiliques que j'ai toujours 
recherchée» : Sainl-Pierre de Home m'a bieo moins frappé que les 
ruines des Catacombes, Sainte- Marie-Majeure et Saiul-Jean-.de- 
Lalran. 

ru» t. 8 
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lemplo simple et nu qui se confond bientôt dans le 
style lombard. Enfin vient la troisième période, celle 
de l'arl ogivique, qu'on ne retrouve pas au delà du 
il» siècle; là commencent les dentelures, les orne- 
ments , les clochers et les voûtes qui se balancent 
au vent jusqu'aux Carlovingiens, et pendant cette 
dynastie, on n'aperçoit que les formes romaines, 
byzantines et lombardes (1). 

La basilique primitive a peu d'ornements, l'école 
de Constantinoplc en est plus prodigue; la querelle 
sur le culte des images divisait l'Occident et l'Orient; 
les Italiens à l'imagination vive , les Grecs successeurs 
de la grande école d'Athènes aimaient les statues, 
les tableaux qui reproduisaient les saints et les mar- 
tyrs , la Vierge au doux regard , le pauvre qui souffre, 
le martyr qui se résigne. La plus grande question 
d'art qui se soit présentée dans l'histoire est celle des 
images, qui n'est au reste que le grand débat entre 
l'enthousiasme des artistes et le froid puritanisme 
des raisonneurs. Si les conseils austères avaient pré- 
valu , si l'Église avait proscrit les représentations de 
l'image de Dieu et de ses saints, des pieuses scènes 
de la vie souffreteuse et du triomphe de l'âme, no 
serions-nous pas privés des chefs-d'œuvre des siècles 
de renaissance? Michel-Ange, Raphaël ne seraient 
point nés pour peupler le monde chrétien de magni- 

(I) Lu père Sl.iliilluii nom :i amsilr'nj [ipul-ûlrs b seule repré- 

jmlaliou d'un nui m-til <l'aidii(«lijre du m" et line niéclcs 

S'Mt le .icasiii de l'abbaye de Sa ml -111 r] nier. Voy. Sacul. IV, btxf 
dût., t. I«, p. Ul. 
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tiques œuvres (1). Les artistes doivent une vivo et 
profonde reconnaissance au catholicisme et au pou- 
voir pontifical surtout, sa plus haute per son nilica lion; 
les papes firent prévaloir cette belle théologie écrite 
et colorée dans les chefs-d'œuvre de la sculpture et 
de la peinture. 

On trouve peu d'images dansles premiers temps de 
l'Église; quelques statues informes des apôtres sont 
ça et là couchées à côté des colonnes de l'école grec- 
que et romaine (2). Quelquefois aussi les vestiges da. 
l'art antique se font sentir dans les monuments chré- 
tiens, sur les rares tombeaux des n? et iv*. siècles, 
tels qu'on les voit au Vatican ou dans l'église de 
Saint-Maximin en Provence (3); le Christ et les apôtres 
sont figurés avec des ornements de la pure école ro- 
maine. On remarquera que dans ces monuments, le 
Cbrist est toujours jeune, à peine a-t-il vingt ans; 
quand le moyen âge vint, on le vieillit, car ie temps 
est malheureux, et le Christ soutire comme le peuple 

11) Nul ne liiitc Genèvei tous In pclarii» inx imagination» tira 
viennent i Rome ; l'yole nlholiipic est à l'école iconoclaste ce rpc 

iy»lômc d'isolement pénitentiaire dit calvinisme. Fey. dans Théo- 
pftune et Ctdrex les allïaises [loi-suculions |juih tes imajci. Saint 
Jean Daiiiiincèuo |iiulu du 1.1 furmuli; du serment euriLre les iiuilgd, 

1. 1«, p. cas. 

12) Je ne .aurai» t™ f in.-i.le. 1 ,11:-. J ., urines sur trois 

fond de l'égliu Mulcrraine, d.n» on pèlerinage à 11 Saiule-Baun.0 ; 

[3) l'arconrci Iceouvciit des eajiuciiii à Homo, il vous verrei ce» 
<léuri>dn vieil âge. 
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et parce qu'il est peuple ; la physionomie de la Vierge 
éprouve au contraire une modification tout opposée : 
aux époques primitives, elle est vieille comme une 
mère de douleur avec les rides et la pâleur que repro- 
duit Rubcns dans sa Descente de croix (1) ; à mesure 
qu'on se rapproche du moyen âge, elle rajeunit ainsi 
qu'on le voit aux miniatures du xn" siècle. L'école 
byzantine est plus prodigue de statues , d'ornements, 
d'arabesques ; sur le marbre du baptistère , au fond 
du sanctuaire , on aperçoit des images d'un bleu et 
d'un rouge fort vif; sur ces fresques ou sur ces ta- 
bleaux en bois, brille la figure du Christ aux yeux 
fixes et pénétrants ; saint Pierre, saint Paul , Barthé- 
lémy, si souvent reproduits dans les œuvres de l'école 
byzantine, lui font cortège dans sa prédication. Jésus 
étend ses bras sur eux. Le martyrologe des basiliques 
grecques, l'empreinte du Bas-Empire est partout 
dans ces débris de l'école de Constantinople : à Ra- 
venne, à Borne, à Milan, on voit marqué le passage 
de l'art byzantin (4). 

Ces églises primitives sont généralement simples; 
on pénètre dans le pronaos en plein air, entouré de 

(1) Je ne sache rien do miftnirHjne comme le» deoi tableau, de 
Rubensdansla cathédrale d'envers, l'ùi to du belles loilcs flanian- 

lablcuux, commandés par de simples compagnies dp piiniNnits dnn.' 
la pieuse Flandre. 

(2) J'clais dan» la basilique de la Honza lors du conronnemcntde 
l'empereur Ferdinand (11130). Tour moi qui aime lanl les «iem 
tgtt, » cola de ces mura Je la Moma, h ealhéilrale de Milan n'etl 
qu'un magnifique colifichet du ivi" siècle. 
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galeries basses où se voient quelques débris de sla- 
lues et d'images; sous le portique est le baptistère; 
car alors, avant d'entrer dans l'église, il fallait revê- 
tir la robe de néophyte. A coté du baptistère est une 
-chaire de pierre pour annoncer la parole au peuple. 
Le temple est nu, simple dans ses nefs, dans ses 
voûtes abaissées ; presque toujours derrière le maltre- 
autel se trouvent ces ligures du Christ sur or avec les 
apôtres, qui vous poursuivent encore de leurs yeux 
fixes et éclatants de puissance et d'animation ( I ). Dans 
les anciennes provinces des Gaules , quelques églises 
subsistent avec le triple caractère romain, byzantin 
et ogivique; les débris do l'abbaye de Saint-Victor à 
Marseille donnent une idée de ce qu'était une église 
primitive, au temps de la persécution, avec ses sou- 
terrains et ses catacombes qui passent sous les eaux 
du port pour se joindre à la Major, bâtie sur un vieux 
temple de Diane (2). Presque sur toute l'étendue des 
Gaules les églises à ogives furent construites sur les 
débris des premières basiliques. 

La sculpture emprunta aussi son éclata l'art bj'zan- 



11) Cal une impression que j'ai inrlonl éprouvée A l'aspect des 
|icii) turcs bjzanliuea des églises de Venise et de Itavennc. 

(2) Il ne reste de Saint-Viclor de Marseille que les haulcs mu- 
railles, les lours carrées, les portes Ramics de fer qoi étaient desli- 

voûlos, cl la chapelle de la Vierge Noire ( nigra nm sed formata) . 
Sous quelques-unes de ces voiles se voient çà et là des fragment, 
de lombes qui ont do la ressemblance avec les catacombes de 

C. 
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lin ; elle resta informe tant qu'elle n'invoqua pas les 
souvenirsdcltomc et delà Grèce. Il y eut des ouvriers 
incontestablement habiles. Les reliquaires, véritables 
trésors des églises, ont fait faire des progrès à l'orfè- 
vrerie, h l'arldes statuaires; les chàssesdu vin* siècle 
sont presque toutes ornées de pierres précieuses. Leur 
forme est généralement celle d'une cathédrale que 
soutiennent des anges, sortes de cariatides chré- 
tiennes au milieu de couronnes d'émeraudes, de 
topazes, de rubis. Sur quelques-unes de ces châsses 
brillent de riches bas-reliefs, qui reproduisent les 
sujets historiques : la biographie des saints, les 
légendes de la vie et de la mort , souvenirs puisés dans 
le Vieux et le Nouveau Testament; Èvc qui cueille la 
pomme, le Christ prêchant, les apôtres qui ensei- 
gnent (1). Les peintures, soit qu'elles se trouvent 
dans les églises , soit au parvis du choeur ou au pla- 
fond, sont marquées de la même empreinte; toutes 
sur or, elles offrent des couleurs très -brillan tes ; les 
chairs ont cet aspect d'un calque pris sur un cadavre, 
d'un plâtre moulé sur la mort, semblables à la chair 
humaine inanimée, a la couleur des christs d'osse- 
ments ou d'ivoire , ou aux figures de cire. Dieu le 
Père vous regarde avec des yeux terribles, ainsi 
qu'il apparaîtra au jugement dernier ; Jésus est doux 

(1) L'n grami îiowlirt <lc ces châssis on rcli([u;itrcs cml iU; furuliu'i 
avec uns j oit »Ui[iiilc |iiH[l;uil h n-i'ululiiiii iï:iiji;aisc ; on en Iruuvo 
.incorc qiirlqiiis-oncs ihns les tenlos; elles tonl génpralcmcol m 
vermeil, ciiriciiios dl (opjics tt .l'aincthystcs, cl presque Mdrm- 
menl bjaoli™. 
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comme la parole du pardon qu'il jette du haut de la 
croix. A l'exemple de toute l'école byzantine , le Christ 
n'est pas nu, il est revêtu d'une longue tunique, ainsi 
qu'on le voit dans la cathédrale d'Amiens (1) : d'où 
vient cette sainte et curieuse image, et qui l'a jetée 
dans une vieille cathédrale des Gaules î 

L'orfèvrerie est poussée à ses plus habiles limites : 
si les artistes de cette époque ne savent pas bien re- 
produire la physionomie humaine, s'ils lui donnent 
souvent ce caractère de roideur qui marque la nais- 
sance de l'art, ils ont perfectionné le dessin et la cou- 
leur des objets inanimés. Peu de manuscrits, excepté 
quelques Bibles ou missels , précèdent l'époque car- 
lovingienne, l'art byzantin s'y révèle dans la peinture 
et l'écriture, les reliures qu'on appelait texlvm, 
parce qu'elles couvraient et protégeaient le livre, 
offrent des bas-reliefs d'ivoire d'un fini aussi éclatant 
que ceux des reliquaires enchâssés dans des pierre- 
ries, des émeraudes (2); la pourpre et la soie se 
marient et se nuancent dans ces admirables produits 
de l'art ; des fermoirs d'or ou d'argent sont aux quatre 

I|) l.o calliH-ilcalt; ilMmicns [roMi'uln lin rlirisl d'une [unie anli- 

(l'une lu.ieiie tunique, sa f. B iire rat hyunlioe; je recueillit dan* 
lë 5 li,e Livkilk et saiiik tradition sur eu dirist, une d.a pùclwun, 
Jit-oa, trouvèrent dm la mer. 

(2) La Bibliothèque <lu roi peut •'enorguerUii' de plusieurs 
MSS d'une nrande ricUciM de reliure; ili nul des «a et i=>iècles; 
dans la «aile destinée an KSS rjrcci un Iihih mi admirable *unt 
lirtljoire de Naliame, avec il™ niim.ilur™ >>v/:Ltiliiicii, tradition, de 
l'art romain porté a sa haute ne. ire lion ; i! porte le n» JIO. 
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coins du missel ; on ouvre le manuscrit que le copisle 
a recueilli avec soin; l'écriture en est généralement 
onciale, les miniatures rares, mais presque toujours 
à fond d'or comme les peintures des églises; les ara- 
besques y paraissent plus riches, mieux brodées. On y 
voit encore les traditions de l'art grec et romain dans 
les beaux modèles ; l'orfèvre saint Éloi avait orné le 
palais du roi Dagobcrt avec un lini dont il avait sans 
doule étudie les éléments à Rome ; le tombeau de 
saint Martin de Tours éUit un chef-d'œuvre d'orfè- 
vrerie (I). En ces temps on ornait les lombes de lames 
d'argent et d'or, car le sépulcre était le palais de 
celte génération pieuse (2). Dans chaque monastère 
il y avait nécessairement des artistes qui se formaient 
aux arts spéciaux , car c'était dans les abbayes que la 
science et les métiers même recevaient leur dévelop- 
pement. La plupart des artistes sont des moines , des 
solitaires de Saint-Benoit; tous les travaux d'intelli- 
gence venaient de leurs mains , et cela s'explique par 
les longs loisirs du monastère : que faire dans les 
veilles de nuit, lorsque bruissait le vent d'automne 
et d'hiver , si ce n'est prier , méditer et travailler pour 
Dieu et les hommes. 

La richesse des ornements de l'église, le luxe des 

(]) Saint Éloi fui (ont à la Ibis orfèvre et monétaire .le Da B a- 
Lert I" ; son nom esl encore jrravil sur Les monnaie* cie l)a|rijberl cl 
de Clolairc, par rc mot abrégé Eldgi. Sa rie a élé écrite par son 
disciple n„io on àodMnni (saint Oucn). 

(ï) Compare/ Vit* sansii JTmW, tn S), net. Or-An. S. ftnw- 
ilicl ., t/tent. I er , p. Ï83, et fila nuicli Eligii, pni. I", »o 32. 
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rois et des comtes développèrent l'activité du com- 
merce. Les larges voies ouvertes par la domination 
romaine, au milieu de cet empire qui embrassait le 
monde, favorisaient l'échange des produits; les mar- 
chandises de la Syrie, de l'Egypte, les pelleteries de la 
Saxe et de la Pologne, les fers de la Scandinavie (I), 
se transportaient sur les marchés des Gaules et del'Ita- 
lie. Après que les Francs eurent envahi cette partie 
de l'empire romain , le commerce demeura aussi 
actif; il faut ici chercher encore dans la Vie des saints 
les (races de ces relations de peuple à peuple (2). Les 
Bollandistes décrivent les riches offrandes d'encens, 
de myrrhe, de pierres précieuses accumulées sur 
les châsses des saints dans les monastères ; les cara- 
vanes conduisaient les produits de l'Inde aux ports de 
Syrie , et les marchands juifs les débarquaient à Mar- 
seille et sur les cotes d'Italie ; puis on les transportait 
à dos de mulet, par Lyon, jusqu'aux foires et mar- 
chés de Neuslrie et d'Austrasie , sous le privilège des 
chartes. Les rois de la première race rendirent célèbre 
la foire de Saint-Denis, où venaient les Lombards , 
les Saxons, les Espagnols, les Grecs et même les 
Sarrasinois : dans ces foires s'échangeaient les pro- 
duits les plus variés de toutes les contrées du monde; 

(I] Une savante dissertation de l'abbé Cartier snr le commerce 
pendant la première cl la deuiicinc races remporta le prit à l'aca- 
démie d'Amiens en 1732. 

(î) Ccuï qui «cillent se faire une juste idée de l'état dot leUtiunt 
commerciales ai) nu' siècle doivent lire le cuiicui Ilinérairc de 
Diot Willibald, dan» la Uullai.dislcs, t. II, p. ÏÏU3. 
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les marchands y accouraient par caravanes sans payer 
de droits, ni le teloneiim, ni le porCtcum (1) dont par- 
lent les vieilles chroniqoes; ils étaient à l'abri des 
seigneurs féodaux si redoutables pour les marchands 
isolés. Dans ces vastes bazars chrétiens , on ne distin- 
guait pas ies catholiques des juifs; tous étaient placés 
sous la même garantie. La foire commencée , toute 
poursuite était suspendue ; le marchand déposait en 
liberté les objets destinés à la vente, et en trafiquait 
pleinement; le contrat se faisait de gré à gré. Vou- 
lait-on de l'argent? Le juif était là pour prêter h usure 
au taux qui n'était point fixé par les chartes; il ne 
se faisait aucun scrupule do stipuler deux deniers le 
souparsemaine.etc'esten vainqueles abbés faisaient 
retentir les plaintes les plus vives contre les usures de 
ces mécréants (2). On y vendait même les esclaves, 
presque tous bretons , et l'on voit plus d'un saint 
s'élever contre cet odieux trafic condamné par le 
christianisme. Les chartes des rois déclaraient les 
franchises des foires, sortes de saturnales où le lucre 
dominait : à Saint-Denis surtout la crosse de l'abbé 
couvrait tous les actes des landys, et favorisait le 
concours de commerçants juifs, lombards, grecs et 
bretons {3). 

(1) M. do l'asloret 3 fait sur lis i ni] ..ils, au moyen igc, ils savalilei 
tliiserlllioni qui se trouvent eu télé des tomes XVII, XVIII, XIX de 
la ([rande nolleeliou du Louvre. 

(2) L'Académie des insrri|p|ioni couronna un da mm lUmoira 
sur l'étal des juifs u KMynt âge ; j'y ai traité d'une DU ni ire sj,é- 
«alc la qucslion des mores. 

(3) Voy. IlocanGC, i° Hereala. Grégoire de Taon «lire dam dm 
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Les moyens de communication pour le commerce 
«■(aient les rivières , que parcouraient les lourdes bar- 
ques des nautes ou bateliers. Les capitulaires de la 
première race obligent les propriétaires riverainsàlcs 
laisser libres pourle passage des chevaux sur la Loire, 
la Meuse et la Moselle; ou y transportait les vins déjà 
fameux par leur renommée et ceux d'Orléans surtout, 
le crû de la première race ; les rois s'occupaient d'éta- 
blir des routes , de larges voies sur tes débris des mo- 
numents romains, et la chaussée Brunehaut a retenu 
son nom des travaux entrepris sous cette puissante 
reine. Les commerçants formaient alors une corpo- 
ration ; à Paris , ils avaient leurs marchés , leurs quar- 
tiers spéciaux près Saint-André-des-Arts , qui devint 
depuis le partout? aux bourgeois. Là se tenait un 
marché journalier de parfums et des draps les plus 
fins venus de l'Asie ou de la Grèce ; une vieille chro- 
nique parle de la hardiesse des marchands de Paris : 
ils avaient des comptoirs jusque dans la Syrie, et un 
jour qu'ils rencontrèrent des marchands de Venise 
dans une ville d'Egypte, il se fit entre eux un grand 
conflit; ils en vinrent aux armes (J). 
Les droits ordinaires sur le commerce étaient con- 



délailti sur le commerce de la première race. Dan s tes chartes sur lei 
larnlyu, il y esl dil : Halbu mgotia-lor in propago Parisiaca au- 
tlrat négation niii l'a Mo mercado. I.c ïicui mol landtj vient 
Évidemment de indkl , iWiellim , forum iiijiclum (foire à jour 

II) ApptnSix ad Xarii chrome, ad ami. OOÏ. Diiclwsnc, I. I™, 
V . ÏIG. 
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sidéra Mes et les bateaux soumis à mille tributs dési- 
gnés par les ca pi lui aires ; droits de salut, péages des 
ponts, abordage, ancrage, débarquement des mar- 
chandises fl); tous réglés d'une manière fixe. Les 
marchands en étaient exemptés pour les foires ; on ne 
laissa subsister que les redevances particulières aux 
églises, propriétaires dos places et terrains ; à Saint- 
Denis, l'abbaye percevait douze deniers (2), et nul ne 
pouvait rien demander en plus aux marchands qui de 
toutes parts accouraient sous la franchise de l'église. 
Aussi le concours était-il nombreux : les Saxons 
apportaient le plomb, le fer sur le parvis de la foire ; 
les juifs, les parfums d'Orient, l'encens, la myrrhe; 
les marchands de la Ncustrie et de l'Armorique, le 
miel et la garance; lesProvençaux, l'huile fine d'olive 
et les produits de la Syrie ; les marchands d'Orléans, 
de Bordeaux et de Dijon, les Tins, la cire, le suif et 
la poix ; les Esclavons audacieux allaient jusque dans 
le Nord pour rapporter ensuite à Saint-Denis le pro- 
duit des mines (3). 

11 fallait cet actif commerce pour satisfaire tous les 
besoins de celte civilisation naissante. Le luxe gran- 
dissait; l'or et l'argent étaient prodigués dans les 

(1) Voici long leii droiti c.i fi és : Snfrilodct™, Fmtaticum, Ripa- 
titm,Partulalicum, CespitaUcum, (foy. Ducan E c à chacnn de ce» 

(2) LWhenlicètf de la chirlc primitive de Silot-Dcnii * été «on- 
teile*. foy. Aulben.Jf.rnruiApIomnt.ie^.^-Ml.édil.de 1028. 

(3) La charte de Sainl-Denia rédnùail Ici droits i ccui-ci : pour 
une dur;;.- tin miel on de garance, deux tout; pour Ici voilure» qui 
venaient par eau de Rouen, de Saie cl de 11 on g rie, 12 deniers. 



Digitized by Google 



AVANT LES CARLOVIKCIENS. 01 

meubles; quelques-uns même étaient d'or massif; 
Da^oucrt fit travailler un siège ou trône par saint 
Moi , qui enchâssa des perles jusqu'au sommet de 
celle grande chaire. La Vie de saint Ëloi, écrite par 
saint Ouen , est la plus intéressante nomenclature de 
ce que peut le génie d'un ouvrier pour l'avancement 
de l'industrie. Les vêtements étaient riches, quand les 
rois et les princes tenaient leurs cours plénières. 
Saint Ouen a décrit l'habillement de saint Éloi, lors- 
que ses devoirs l'appelaient à la cour : sa chemise 
était de lin lin, ses extrémités relevées en or; sa 
lunique ou dalmatique était de soie , tissue d'or et de 
pierreries qui jetaient au loin un vif éclat; ses man- 
ches couvertes de diamants et d'émeraudes, ses bra- 
celets d'or, sa ceinture pareille travaillée avec un art 
admirable; sa bourse était brodée de pierres pré- 
cieuses et tellement reluisantes, qu'elle brillait au 
loin comme un soleil (i). 

Ce luxe nécessitait une active circulation de mon- 
naie, eldéjà commencent les capilulaires sur la valeur 
des sous et des deniers; les juifs, possesseurs de 
presque tout le numéraire, le prépaient à des prix 
élevés; leur puissance était grande sous Dagobert, 
et jamais peut-être dans l'histoire ils ne jouirent 
d'aussi vastes privilèges. La monnaie , toute d'or et 
d'argent, se comptait par marcs, livres, sous et de- 
niers (2). Les Bollandislcs nous ont montré la vie de 

(1) Foy. Saint Ouen, de fitd lancli EUgii, part. I", n° 13. 
(î] On ne peut rien ajouter i l'cicellent Traité des Monnaie* 
ne Lahlanc, C'e»l an Livre comptai 
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plus d'un saint occupé à ramener dans le commerce 
les principes de probité et d'honneur ; ils prêchaient 
contre la vente des esclaves (1), contre l'usure, si 
contraire à la foi chrétienne; contre le pillage des 
hommes de guerre, qui empêchaient les commerçants 
de se livrer paisiblement à leur trafic. Les arts, le 
commerce, la littérature durent beaucoup au chris- 
tianisme dans les Gaules; celte sociélé, pour être bien 
connue, a besoin d'être étudiée dans les biographies 
des saints : la chronique n'est qu'un calque imparfait, 
et c'est dans les pieux récits recueillis par les contem- 
porains que l'on peut se faire une juste idée des 
mœurs et des habitudes du moyen âge. 

(1) Les pipennrtont dlnicnt Iria-oppnads la feule detwclam. 
V. Epil. saneli Grrgor. ad Bnmeehild. Ditcliwie, I. 1", [). MB. 
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LA HIÉRARCHIE ET LE POUVOIR DANS LA DÉCADENCE DES 
MÉROVINGIENS. 



Les papes. — Patriarches de Comianti copie. — Empereurs 
d'Orient. — Bois des Lombards. — Ducs de Frioul , île 
Spotclle, de Béncvent. — Rois des Bulgares. — Lei 
califes. — Les reget ou conducteurs d'hommes thez 
les Saxons. — Les Scandinaves. — L'heptarchie. — Les 
rois mérovingiens depuis Dagobert. — La dignité des 
maires du |>aiais de rieuslrie et d'Aiistrasie. - Les Gri- 
moald. — Les Martin. — Pépin le Vieux. — Pépin d'Hë- 
HitaL — Les ducs d'Aiistrasie, maires de Neuslrie. 



m— iu. 

Dans le chaos qui précède la civilisation régulière 
des peuples, rien n'est plus difficile à suivre que 
l'histoire du pouvoir; s'il y a confusion déjà quand 
on veut pénétrer au milieu des races, les démêler 
dans leur origine , les iixer par leur caractère et leur 
type, comment delinir avec exactitude la marche et 
les progrès de la puissance sociale? Les luttes de la 
force et de la violence ont un caractère mobile, insai- 
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sissable, et rien pourtant n'est plus essentiel pour 
expliquer l'origine et le développement de l'empire 
carlovingien. Il faut résumer dans un rapide tableau 
l'aspect des pouvoirs dans la société aux vu» et 
viii" siècles, et déterminer surtout en quelles mains 
la direction des hommes et des idées fut confiée en 
ces temps de secousses et de ténèbres. 

La succession des papes dans cette période est 
rapide comme la mort qui frappe la vieillesse à la 
main faible , aux cheveux blancs ; le pontificat n'avait 
alors rien de solide et d'appuyé sur cette grande 
pierre qui depuis a civilisé et organisé le monde; 
Borne , la ville turbulente sous ses patriciens dégéné- 
rés et ses comices déchus , martyrisait ses papes, tour 
à tour en proie aux barbares qui dévastaient l'Italie 
et aux empereurs de Constanlinople, plus cruels peut- 
Êlre, parce qu'ils élaient raffinés (1). En lisant les 
Vies de saint Martin et de saint Eugène, tous deux 
papes dans l'espace de moins de huit ans, on peut 
prendre une idée de ces tourmentes qui agitaient la 
barque de saint Pierre. Martin est enlevé violemment 
par les empereurs des Grecs et jelédanslaChersonèse 
taurîque (2), où il meurt de faim; Eugène, qui lui 
succède, existe à peine deux ans (3). Yitalicn est une 

il) Compare!, peur riiitloire dm pipe*, le père Pn;;i, Ksii-ouius., 
cl J1 union, diiatt* Annule* d'Italie, la tourte de tous le» Irwaux 

(2) Co fui le 10 mari (jSS qus uial Martin fut transporté: du» 
la CberwncK taorique. 

(3] Eunènc ninurul le 1« juin 6S7. 
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tête forte qui essaye l'unité de l'Église, en excommu- 
niant les évèques qui veulent s'en détacher (1) . Adéo- 
dat soutient la dignité papale et donne aux empe- 
reurs et aux rois, avec la supériorité morale d'un 
père sur ses fils , la bénédiction apostolique. Tous ces 
pontificats ne durent que trois ou quatre ans , et pen- 
dant celte courte période les papes emploient leur 
esprit et leur zèle à constituer la force de l'Église ; ils 
ont à se défendre contre les rois lombards, les comtes 
de Bénévent, les ducs de Spolctlc et de Frioul, qui 
dominent l'Italie ; ils luttent avec ténacité contre les 
patriarches et les évèques, qui veulent méconnaître 
les droils de l'unité catholique. A Rome se feit l'élec- 
tion des papes dans les basiliques primitives, et les 
empereurs de Byzance ne reconnaissent pas la supé- 
riorité des pontifes italiens; c'est l'ancienne rivalité 
des deux capitales du monde, Rome et Conslanli- 
nople, sous une autre forme. La plupart des papes 
sont Italiens et défendent la nationalité antique des 
Romains ; de temps à autre les Césars de Byzance par- 
viennent à faire élire un Grec au trône pontifical; ils 
trouvent en lui plus d'obéissance. Ainsi sous l'em- 
preinte religieuse se ili'Yelojipe fa jalousie anliquedes 
patriciens du Latium, en face des nouveaux courti- 
sans couverts de pourpre qui vivent dans la capilale 
de Constantin (2). 

(1) Viialien était Italien, deSegni , en Campanis. J'ai besoin do 
dire, pour reclilicr lu dalede l'introduit!"!! des orgues m Occident, 
•juc Vitalien les adopta pour l'Italie , déjà cti 070 : fturtruit can- 
in™ ndllitlilis imlrumentis t).tn tiit-jari ttnnu'uc unjana dieuniar. 

\1) U pire Parji, «Attui. 018-71 i, cl Bellarmin : de Rom. Pan. 
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Le pontife le plus remarquable parmi ces papes 
latins fut Grégoire 11 , Romain de naissance ; son ori- 
gine était scientifique ; bibliothécaire, garde des bulles 
et des archives, il fut élu pape par le peuple; sa 
pensée toute d'cxallation se porta entière vers la pré- 
dication évangélique au sein des nations barbares, et 
la Germanie fut remplie d'intrépides missionnaires. 
Les Bollandistes nous ont conservé la Vie de saint Cor- 
binien , natif de Châtres près de Paris, et qui pré- 
céda saint Boniface dans l'apostolat de Germanie; il 
reçut sa mission de saint Grégoire le pape : Corbinien 
parcourut la Saxe, tandis que Boniface convertissait 
la Thuringc et la Bavière. Saint Grégoire est un des 
pontifes les plus actifs, les plus instruits; ses lettres 
au maire du palais Charles Martel sont un modèle de 
fermeté et de grandeur pontificales (1). Son plus vio- 
lent ennemi lut Léon l'Isauricn, le soldat barbare 
qui domina les Grecs en se proclamant iconoclaste. 
Saint Grégoire l'cruditet l'artiste défendit les images, 
pieux objet de la vénération publique (2) ; Romain et 

tif., 11t. V,chap. vu. Cependant, pour Élre vrai, il faut dire que les 

xaiEijOiin! Ai'/oCiiTOfs. A'J:;aii; <J&,<Gj -■»•> e ouIdïtoO Smïi. 
Telle eol la formule <k« éj.ilrfls il' Adrien à Constantin V cl a Ireno. 

(1) Comparez AuHllH le bibliothécaire et les Htm Carulins 
donlje parlerai |.lua lard, chap. i, 

[2) Ses admirable» lïoilres î Lf an rlsaurien nom onl ë"lé conser. 
véc» pries ailes .lu eoncite de Ni™. — Cdhet. CnuB.,t, VIH, 
,.1.15. US1-G74; la .taie ..'en est p M precûéaot fuie; Daronius li 
[ibi'e euTîfi, Nontori en 72!), Pa([i eu 130. 
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profondément dévoué à la pairie italienne, il ne 
voulut pas que le vieux Latium subit la supériorité 
des Grecs ; les fils des patriciens , les familles antiques 
de Paul-Émile, de Marius, conservèrent leur indé- 
pendance au pied des cirques et des temples , débris 
de la grandeur romaine. 

Le patriarcat fut une institution orientale presque 
opposée à la papauté d'Occident, et aussi vieille 
qu'elle pour les Églises de Constanlinople, d'Al exan- 
drie, d'Antioche et de Jérusalem. Les patriarches so 
rattachaient au berceau de l'apostolat , car les métro- 
politains d'Egypte et de Syrie furent contemporains 
des apôtres. Le patriarcat d'Alexandrie , qui com- 
prenait l'Ëgypte entière, fut fondé par saint Marc, et 
s'étendit bientôt jusqu'au fond de l'Abyssinie. Le pa- 
triarcat d'Antioche embrassait la Syrie, la Palestine 
et l'Arabie; on en attribuait l'origine à saint Pierre; 
saint Marc fut condamné au martyre dans Alexandrie, 
au milieu des débauches d'une fetc de Sérapis (1), 
et saint Pierre quitta Antioche pour venir mourir à 
Rome, ainsi que le dit la pieuse légende; il y fonda 
la papauté, cette institution civilisatrice du moyen 
âge. L'antiquité de l'Église de Jérusalem était incon- 
testable, et le premier patriarche fut saint Jacques le 
Mineur, d'origine israélile. Le siège pontifical de Con- 
slantinoplc remontait aussi au lv«' siècle. Tous ces 
évoques métropolitains pouvaient donc disputer d'an- 

(I) 1,'liisluiii; rliiniiuU>;;ir[in' du pliijri'iiL o i'M- |i:irfiiilfiiiell( 
suivie jiar les btntclicilinj, ihiii VArl dp vérifier Its ilatet , t. '' r - 
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tiquité avec les papes, comme Ryzance avait lullé 
avec Rome; à la fin , la sainte unité papale triompha ; 
mais il fellut une longue lutte pour débrouiller cette 
anarchie dans l'Église (1); le génie de Grégoire VU 
au ïi' siècle organisa l'Église du Christ sous une seule 
main, qu'il posa fièrement au-dessus de la barbarie 
féodale. 

A Constantinople était l'empire des Césars ; depuis 
Iléraclius , le gouverneur de l'Afrique, élevé par les 
soldats à la pourpre, il n'y avait plus eu d'empereur 
d'une certaine puissance de commandement. Dans 
celte longue liste de Césars, on ne compte que des 
hommes que la fortune élève et qu'un caprice préci- 
pilc du trône. L'empire grec se défend au milieu des 
invasions énergiques et sauvages des Sarrasins sous 
les califes , des Lombards d'Italie et des Bulgares qui 
campent presque sur le Danube. Le feu grégeois fut le 
sauveur de l'empire ri préserva sa faiblesse ; de temps 
à autre , quelques soldats d'une force brutale s'éle- 
vaient au milieu des camps cl des cirques et s'empa- 
raient du pouvoir; souvent aussi les empereurs ne 
régnaient que par la protection des barbares : tel fut 
Justinien 11, qui n'obtint la couronne que par les 
efforts du roi des Bulgares ; plus tard , un Arménien 
prend la pourpre et les bandelettes impériales. La 
famille d'Héraciius fut poursuivie par tous ces parve- 

(I) Dans celle querelle de puissante, les papes italien» furent 
soutenus par uni- pin-lie J„ dci-r;,; (r,-,c. Tliéoplune iliL : « K«i tîjil 
■Pdi/Hjï où» nasij "iTaiia tH( pxatïeiaç auro'J ànaerfat. • 
CcdreM appelle le pape àv^p inojToJwo's. 
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bus couronnes, qui craignaient les princes d'origine 
antique ut impériale. 

Dans ces annales byzantines, il y eut des cruautés 
inouïes : ici , l'on crevait les yeux aux enfants sur les- 
quels rayonnait la couronne d'or; là, on les livrait 
au cirque, ou bien on les faisait foulcraux pieds des 
chevaux dans l'hippodrome. Un soldat d'un caractère- 
dur, à la main ferme, saisit le sceptre de Constantin; 
Léo n III , fils d'un artisan de Séleucie , élevé sur les 
boucliers de l'armée grecque, fut proclamé empereur: 
barbare par ses mœurs , rapace comme tout ce qui : 
nail de la force , il fit la guerre aux images pour pro- 
fiter de la dépouille des reliquaires et fondre en mon- 
naie les statues d'or ; alors tombèrent les chefs-d'œu- 
vre de l'école byzantine; l'Isaurien avait emprunté 
ses mœurs aux Sarrasins , qui ne souffraient aucune 
ligure gravée, aucune statue, aucun dessin (1). Les 
Grecs ù l'imagination si artistique, les descendants 
d'Apelles et de Phidias, les grands statuaires d'Athè- 
nes et de l'Ionie, furent indignés des décrets icono- 
clastes de ce barbare ; il y eut des révoltes , et Léon , 
à l'imitation du calife Omar, lit mettre alors le feu 
aux bibliothèques publiques. Là furent réduits en 
cendres des milliers de manuscrits aux précieuses 
peintures! Le pape Grégoire lui écrivit en vain; il 
veut l'inviter à ménager les images qui conservent et 
perpétuent la vénération pour les saints ; Léon , pour 

(I] Jean Dainatcinu ou de Djmi», dit de Léo» t'Ijaurien : 
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toute réponse, ordonne do déposer Grégoire, le dé- 
fenseur des arts. En ce moment , Constantinople et la 
Grèce furent frappées d'un terrible fléau, les villes 
furent ébranlées par un affreux tremblement de terre; 
le sol s'ouvrit, les murailles de Ityzance furent ren- 
versées , et les lettres pastorales rappellent ce châti- 
ment jeté contre les impies iconoclastes (1). 

A l'Orient, les Sarrasins; à l'Occident, les Lom- 
bards : tels furent les implacables ennemis des empe- 
reurs de Conslanlinople. Les Lombards, fils des Huns, 
eurent des chefs ou des rois dès leur établissement 
en Italie; on voit encore leurs traits reproduits sur 
quelques images ou pierres gravées : rasés derrière la 
tête, leurs cheveux de devant se partagent sur leurs 
joues, et viennent comme se mêler à leur longue 
barbe, de sorte que leur figure est couverte de che- 
velure noire, ce qui leur donnait un aspect terrible, 
dit Paul Diacre. Les rois et les grands portaient des 
habits courts, leurs chaussures étaient de simples 
sandales; en guerre, ils avaient des peaux de bêtes 
qui les couvraient jusqu'aux genoux. Établis au nord 
de l'Italie, leur préoccupation était d'en arracher les 
cités à la domination des empereurs d'Orient. Le roi 

II] L» querelle des imites fut une des grandes causes qui aé|ia- 
riri'tit l'Italie ilt l'<'iii;-iic ; l.i Mi;:r.'in.u : ..: .Ici [i;l]u;s simien ut 
.bus les Épi 1res de GréEuire 11; il rappelle a l.éon que les paiasilils 

■ AnÔTÎis^itEpoij ôwiu( TOiisyi! i ttiiioaÏ£77T-:rou, •(Sijitstov 
ai prît ici éiidefliuuit dans un sens bgmri |iour souiller u des 
chefs de l'lM|Klrclrâ aaionne.) 
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était respecté comme le chef militaire qui conduisait 
ses compagnons à h conquête. Le plus fier, le plus 
valeureux ftjt Luilprand, d'origine bavaroise. Léon 
l'Isa u rien venait de soulever l'Italie par sa haine con- 
tre les images ; Luitprand , roi des Lombards, se hâte 
de profiter du mécontentement des peuples; l'auto- 
rité de l'exarchat grec est méconnue; Luitprand 
marche sur Ravenne, il s'en empare, et, avec Ra- 
venne, de toutes les cités de la PentapoJe (1). 

Il faut parcourir les villes mélancoliques qui bor- 
dent l'Adriatique depuis Rimini jusqu'à Ancûne, il 
faut voir les ruines de Havenne et la silencieuse Pavic, 
pour se faire une idée exacte de la domination des 
Lombards en Italie; ils visent à sa souveraineté ab- 
solue. Luitprand lutte à cet effet contre les empereurs 
grecs, les exarques et les papes; Luitprand est poli- 
tique aussi remarquable que chef de guerre intrépide. 
A son gouvernement se reporte la chute de la souve- 
raineté grecque en Italie , et il aurait même matériel- 
lement dompté la papauté (2) , si plus tard les Francs 
n'étaient venus à l'aide des pontifes. Les ducs ou 
«arques de Ravcnnc (5), ces délégués de l'empire 

(1) Jusque-là l'Italie élait partagée en deux parties : l'une, «oui 
Il domination d.is l.uiuLnils, l'autre (..rmail l\-\., reliai de Havenne. 
I* pins satisfaisant des historiens des Lombards est toujuurs Paul 

(2) l'o.j. la correspondance de Grégoire avec Loilprnd, Ain. 
Sifamins : d» Jle^nù Italie, Vit. 1)1, o|icr., I. 11, p. 173. 

t3| l'ourse faire une juste idée de 1'ltulic Ait vi' an hit" siècle, 
'I fini lire: la ;;iamlf [irn;;uinlif[iLE pur Inijiii'll" -liisliuirn orfjsmu» 
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grec, furent brisés par les Lombards, à qui la des- 
tinée réservait la domination des villes sur l'Adria- 
tique, jusqu'au grand empire de Cliarlemagnc. Dans 
celte Italie, on voit aussi les dues de Frionl qui pré- 
cèdent de plus d'un siècle la constitution de l'empire 
carlovingicn ; leurs noms se ressentent de leur origine 
germanique cl de leur parenté avec les Lombards; 
c'est la même famille ; on y trouve des Aslolphe , des 
Anselme , type de la race lombarde. 11 en est de même 
des ducs de Spolcllc qui gouvernaient la Toscane et 
l'Ombrie , vassalités du royaume des Lombards , peu- 
ples qui établirent les premiers, sur les bases les 
plus solides, le système féodal. Le grand fîef de Béné- 
vent y emprunte aussi son origine; primitivement 
érigé par les Grecs, il tomba dans la famille des ducs 
de Frioul, pour ensuite se confondre sous la couronne 
de fer que les rois lombards prenaient à la Monza. Le 
Frioul, Spolelte, liénévenl furent les trois vastes cer- 
cles de celte couronne , et sous les Carlovingiens ils 
se maintinrent dans cette origine et ce privilège de 
Jiefs do l'empire (1). 

Les Bulgares, Scythes d'origine, eurent leurs prin- 
ces ou rois lorsqu'ils s'élablirent sur le Danube : le 
nomdecescucfsde guerre est Sarmate. Au sir siècle, 

lïstal civil rte l'Italie ; elle cit en 22 Brlicles, àilie du 1!! Mil , 
aàu. tfom. ÏS* ; elle esl adressée A IWscî , prapoiilui tacre cubi- 
euii, ei à Autioclin», prafectus llalia. 

(1) Let bénédictin! ont très-bien s ni ri la chronique des grand» 
Icuditairc* du Frioul, de Spolette et de Bcncvcnl. f Art de virifitr 
in Jota, t. II.) 
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Anne Comnène, toujours fière tîe ses souvenirs, parle 
dans VÂlexiade du fondateur de cette royauté bar- 
bare, et lui donne le nom grec de Mocnts. La race 
tartarc se révèle dans la royauté de ces peuples. Tar- 
Lagl, qui commence la série des rois bulgares au 
viii- siècle, aida Juslinien il à reprendre Constanti- 
nople. « Que me donnes-tu pour récompense? dit le 
chef à l'empereur. — Ce que tu voudras, » répondit 
Justinicn. Et alors Tarbagl plaça par terre son énorme 
bouclier et le fouet dont il se servait pour exciter son 
cheval larlare : « Emplis cet espace de pièces d'or; » 
puis élevant sa pique, il voulut qu'on entassât des 
étoffes de soie jusqu'à sa pointe élevée; chaque soldat 
bulgare eut sa main droite remplie de pièces d'or, et 
sa gauche de pièces d'argent. Ce fut un fier homme 
que Tarbagl ; loin de se poser comme vassal de l'em- 
pire, il s'en lit le protecteur ; mais telle était la puis- 
sance des arts et de la civilisation , que les barbares 
victorieux ne s'approchaient qu'avec respect des rives 
du Bosphore, et n'osaient encore toucher la splendidc 
capiialc de Constantin , tant son éclat brillait au 
loin (1)1 

Les plus grands ennemis de cet empire s'élevaient 
sur les rives asiatiques du Bosphore : le califat, qui 
devait son origine à Mahomet, groupait simultanément 
sous son glaive la puissance civile cl religieuse. Au 
viii" siècle, les successeurs de Mahomet avaient ac- 

(1) Lci giicn-cs des r.nljjjrcs stml riiVrilcs par Aj;alhias, mai» 
»v(o un peu trnji déclamation, liv, V, p. (S-ï-174; e [ par Thûa- 
plane, Chrême., p. 19-ID8. 
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compli son œuvre avec une glorieuse persévérance. 
Celle période s'ouvrepari<' califat ci'lèbrede Walid (1); 
sous son règne, la Galalie esl soumise, les musulmans 
achèvent !a conquête de l'Afrique, les Berbers fuient 
épouvantés dans les desorls an\ saules mouvants. Sur 
ces rochers qui font face à ta péninsule hispanique, 
un empire s'élève sons Motisa, gouverneur d e l'Afri- 
que : ce terrible conquérant déborde de tous côtés, 
a semblable, dit un poète arabe, aux Ilots de la Médi- 
terranée, qui se précipitent sers l'Océan par le dé- 
troit, comme une fille aux bras de son père. » Tharif 
descend en Espagne, et en quinze mois les popula- 
tions affaiblies des Visigolhs sont soumises par l'épée 
du lieutenant du calife. Walid fut un ardent sectateur 
du prophète, les mosquées de I>amas lui doivent leur 
splendeur; il ne voulut des Grecs ni leur langage ni 
leur architecture; il construisit des minarets où les 
musulmans , au cri monotone et trois fois répétés du 
muezzin, furent appelés à la prière. A Walid succède 
Soliman ; le nouveau calife inaugure son pouvoir en 
faisant assiéger Conslantinople par une flotte de 1 ,800 
voiles; mais les Grecs, bons marins comme leurs an- 
cêtres, hrùlèrcnt ces navires à l'aide du feu grégeois, 
et Soliman mourut de chagrin à la nouvelle de cette 
catastrophe. Omar et Yézid furent aussi ardents pour 

(I) Sur ]> •neemia» dot uHfct on peut consdlitr û'Oabdaî , 
Bibliothèque orientale. — Aboi.) tirage. — Pour te hin une jiuu 
idée de l'Orient, on nn «tirait h-ap lire leMnnuxtî conieiencirui 
de M. Reinaud. I,<* héliédietin» dans Vj4rt de vérifier tel êatet oui 
auiii donni une longue lisle de califes. 
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la foi queWalid ; «ne hainesauvage contre les images 
leur fit ordonner d'effacer les peintures dans les 
églises et les belles mosaïques sur les murailles, 
comme l'avaient fait les Grées iconoclastes ; ces pertes 
furent irréparables pour les arts. 

Le califat s'affaiblit au vnr siècle; les Omniades 
s'effacèrent devant les Abbassides, qui curent pour 
second calife Abou-Giafarou Almanzor. Les Omniades 
formèrent une dynastie indépendante en Afrique, 
puis en Espagne, où ils fondèrent la royauté de Cor- 
doue. Almanzor fui le créateur de Bagdad, la ville 
des parfums, des nisrs, de la pêche, que les croisades 
donnèrent à l'Europe. ISagdad fut désormais la rési- 
dence des califes, ces ennemis de l'empire grec. D'a- 
près les lois religieuses, ils étaient les souverains 
absolus de tout ce qui portait le nom musulman; mais, 
comme il arrive toujours, lorsque la conquête étend 
sa domination, les lieutenants du calife ambitionnè- 
rent l'indépendance souveraine ; les uns en Afrique, 
les autres en Espagne (1). Le vm s siècle fut l'époque 
des grandes invasions des Sarrasins; on les voit par- 
tout dans les Gaules, à travers les Pyrénées, dans la 
Provence, le Dauphrné ; ils inondent les cités elles 
contrées; leurs hordes errantes apparaissent jusqu'à 

(1) J'ai déjà dit que Coude senit évidemment la meilleure 
iourte jiour l'histoire du califat d'Kspjjw', s'il n'avait pas trop 
inclusivement pniïé dans les soiirtw luusLilniiiiits ; Ira rliruliii|ui:s 
chrétienne* ne dcvaii-ul pas rire iléfliiijrriî-ts. 11. Ilcinaud a vclairci 
liicn de» poinls dans non livre sur le» Invasions des Sarrair'm. 
B, Vaissclc duit aussi etc.! consu lié même ]iourl'his mire d'E>p»S"e- 
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la Loire, détruisant les monastères, les villes, tous 
les débris de la civilisation antique. Ne devançons 
pas les temps de Charles Martel ; ils viendront pren- 
dre leur place dans notre chronique des vieux âges. 

A celte époque, les peuples se remuent incessam- 
ment au nord et au midi du monde ; c'est le temps des 
invasionsl Des chefs s'élèvent partout; les Orientaux 
leur donnent le titre d'émir, les nations Scandinaves, 
les Saxons adoptaient le nom de heretog, herskonung 
pour désigner ceux qui les conduisent aux batailles ; 
nul ne doit prendre ici la dignité de roi dans ses ac- 
ceptions monarchiques : rex signilie alors conducteur 
d'hommes, chef de troupes victorieuses, quelquefois 
mùmc capitaine de pirates (1). Dans les annales du 
Nord, tout homme qui se trouve à la tète d'une expé- 
dition est !e rex, le gouverneur, et cela se voit surtout 
lorsque les SorSinann débordèrent dans les Gaules. 
Un simple chef qui conduit quelques barques sur les 
rivières, la Loire, la Seine, pour piller les cités, les 
monastères, est appelé rex (2), et pour cela il lui 
suffit d'élever la hache d'armes ou d'agiter vigoureu- 
sement la framée. Chez les Saxons surtout, et quand 
l'on pénètre à fond l'histoire de l'heptarchie , on 
voit que tous ces royaumes n'élait'iil nu fond que des 
divisions territoriales, qui plus tard se transformèrent 
en comtés (5) . Le viu' siècle est une époque de mor- 

(I) Sec Komiwj. 

(î) flinc faetm «It, dilDartliolin, «( flnnis aisidudinfestatione 
Aagliam, Gallium vastaatibus, tôt nomina rejumoccuront. 
(Mj Ce lirai! un travail curieui à faire que de comparer les 1er- 
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cellement; en dehors de l'unité papale, il n'yaqu'é- 
parpillemcnt de la terre et de la puissance, et cela 
s'esplique. Pour concevoir une idée d'universalité, il 
'faut une certaine puissance d'intelligence, une glande 
énergie de volonté, une étendue d'esprit; les Barbares 
n'ont point cela, ils peuvent rêver de grandes con- 
quêtes, mais une fois accomplies, ils les divisent, 
comme la peau de bœuf morcelée en lanière; l'auto- 
rité ne reste jamais unie sous une seule main. Tout 
se partage en tribu et en famille; la terre est le pa- 
trimoine; quand il y a plusieurs (ils, on la divise 
comme un héritage, elle se fractionne eu lambeaux. 
Puis vient un génie siruTieui' qui groupe loul cela 
comme Charlemagne; il passe rapidement, et son 
œuvre se dépèce et retombe de nouveau dans le chaos; 
une civilisation ne dure qu'avec Ses conditions qui lui 
sont propres ; lorsqu'on la devance , elle revient 
d'elle-même se placer dans sa vie naturelle, serait- 
elle même barbare : le météore illumine un moment, 
les ténèbres reprennent bientôt le dessus. 

Au commencement du vni* siècle, la race méro- 
vingienne n'esiste plus que nominativement ; Dagobcrt 
est le dernier roi qui jette un vif éclat au milieu des 
enfants chevelus de Mérovée. Après lui, les divi- 
sions arrivent encore; il y a des rois d'Auslrasie, de 
Reustrie, de Bourgogne ou d'Aquitaine; rien n'est 
fixe, tout est faible et mobile sous les Clolaire , les 

riloires do riicplarcliie samiiiic et les comtés fois qu'ils existent 
mjoord'hgi en Angleterre. Ni Hume ni Liogoinl n'ont fait ce tra- 
vail clo topocr»pbip. 
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Childéric ou les Thierry. Cette race s'éteint , tout 
absorbée par une dignité nouvelle dont il est essentiel 
de bien délinir l'origine, pour préciser les conditions 
de l'avènement des Carlovingiens. 

On n'a point assez remarqué tous les emprunts que 
les peuples barbares lirent aux institutions et aui 
formulaires de Rome et de Bvzance. Une civilisation , 
quand elle est éclatante , jette encore ses feux épars , 
aux jours même de la décadence el de la ruine; les 
rois Trancs , Clovis le premier, sol lie itèrent le s titres de 
consul, et demandèrent la pourpre et les honneurs de 
Constanlinoplc. Parmi les dignités de l'empire, il en 
était une , la première parmi toutes , comme le dit le 
formulaire pourpré , c'était c.'llc de yvaml dome-iUique 
du palais , europalala (1) , chargée de la conduite des 
forces militaires et de la direction des gardes. La 
puissance de celte dignité était très-haute , elle com- 
prenait le commandement absolu de l'empire. Les 
maires du palais chez les Francs ne vinrent pas d'une 
institution germanique : au milieu de ces peuples du 
Nord, on était chef parce que l'on avait la force ; on 
était roi parce que l'on remuait vaillamment la fra- 
mée. Rien ne fait supposer l'institution d'un roi 

(11 Part e-rifflm curis, Jofo Hademate iitp«T 

Ordinepro remm Mtiinlm Cura l'alati. 
(Corippui : De Lndibut Juitini. I.ib. 1er, p. 136.) 
On lui donnai! l'épilhite de ^Éya s . Il au faut pas oublier qoel'in- 
(Litulion même du tonnél.ible fui emproolfe à CMMUnUnopls, 
SouosTaouJoj. La dignité de cSancelier fui inni emprnnléa iui 
fonetiomdeloyoflinK. 
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fainéant dans les antiques forêts, ce fut une dégéné- 
ralion du pouvoir dans les terres conquises. La dignité 
de maire du palais fut donc empruntée aux formu- 
laires des empereurs de Byzance (1); chez les conqué- 
rants , elle devin t absorbante de l'hérédité elle-même ; 
les Francs, peuples belliqueux , ne purent pas subir 
le même régime que les Grecs efféminés ; les empe- 
reurs de Byzance pouvaient bien se renfermer dans 
leur palais au milieu de leurs eunuques et de leurs 
femmes aux colliers d'or, mais les Francs durent 
briser le sceptre en des mains affaiblies ; les maires 
du palais allaient s'élever sur la royauté des Méro- 
vingiens : en ce temps , où se posaient la force et la 
puissance matérielle , là devait aussi s'établir le droit; 
les Grecs seuls pouvaient subir un prince efféminé. 
Aux peuples énergiques il fallait un pouvoir éner- 
gique. 

L'origine des maires du palais remonte presqu'au 
berceau des rois francs ; on les trouve au Vi° siècle, 
et lorsque Dagoberl réunit la domination des Francs 
sous sa main , il eut aussi sous lui un maire du palais. 
Toutefois, par ce motif que sous Dagoberl la royauté 
se garda grande et forte, les maires du palais ne 
furent qu'une copie de la dignité des grands domes- 
tiques dont parlent les codes Théodosicn et Juslinien- 
Leur histoire, fort confuse, se mêle aux révolutions 
de palais de Neustrie cl d'Auslrasie ; on les voit con- 

(1) Ponr s'ciieonvaiiicrc, il faut lire l'ouvrage de George Co- 
llines ; De O/ficHi ecctesim et aida. La graud DDcang* » (•** "" 
Mpcial ilei disierlilioni trea-MWltf*. 
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duire les Francs aux batailles; ils luttent entre eus, 
ce sont des hommes de force et d'énergie; leur long 
catalogue offre les noms de Crimoald , d'Ébroïn , de 
Martin ou Martel, tous d'origine germanique; ils 
s'imposent à la royauté affaiblie, ils font et procla- 
ment les rois ; leur histoire se confond souvent 
dans les légendes des sainls; ils vivent à la cour et 
aux champs de guerre; c'est plutôt leurs annales 
qu'écrivent les chroniques que celles des rois fai- 
néants (1). 

La première de ces vies de maire de palais un peu 
claire, un peu précise, dans les annales de la première 
race, est celle de . Pépi n Ig Tien? ou de Landen, maire 
du royaume d'Austr^sie , sous Dagobert. Son histoire 
la plus colorée est une légende, car il fut honoré 
comme un saint; il ne fut pas de ces barbares qui 
envahissaient les monaslèrcs , il les protégea, les ac- 
cabla de dons ; il partagea l'autorité avec Arnoul , 
cvèque de Metz, et Cunibcrt, évêque de Cologne. 
Sous Dagobert, roi guerrier, les maires du palais ne 
furent que de simples ministres; une seule charte 
d'église , restée scellée du sceau de Pépin le Vieux, 
et les seuls faits que l'on trouve sur son adminislra- 
tion, sont résumés dans les légendes de saint Arnoul, 
cvêque de Metz (2). 

(1) La Fie Je sain! Léger m.riout ot fort urinue pour l'histoire 
.lu duc cl maire tl.n.iu. Fo-je: aussi la Chronique de lainf .UeoW, 
et >jûri!ili;Nii.'iil lu I- IV <lc ilcmi R«iir|ii(!l : Srript. galt. roltect. 

(ï) Sur tous ces cnjnemmU .le chronologie cl .Ihi.loire, il fanl 
comparer les Bénédictin» : Jri ,!e térijur lei tfatei, t. Il |l>*raca). 
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Pépin le Vieux eut pour successeur dans la mairie 
d'Auslrasic Pépin le Gros, ou d'Hérislal, son petit- 
fils, mais par sa mère seulement : sa race élait 
d'Auslrasic ; il dut le nom tCHéristal à un petit village 
de Belgique où. il était né. Les Austrasiens formaient 
la partie germanique du royaume des Francs la plus 
hautaine, la plus indomptable; ils avaient conserve 
le courage et l'énergie de leur origine primitive. 
A la mort de Dagoberl, ils élurent pour les gouverner 
comme duc Pépin d'Hérislal et Martin ou Martel, 
qu'il ne faut pas confondre avec Charles. Les deux 
maires du palais portèrent leurs armes en Neustrie ; 
Martin y périt dans les batailles; Ébroïn, maire de 
Neusfric, fut frappé d'un coup de masse d'armes, et 
Thierry, roi de Neustrie, vaincu lui-même, fut obligé 
de prendre l'épin pour son maire du palais. Distinc- 
tion curieuse! Pépia d'Héristal n'est pas seulement 
maire d'Austrasie, il en est le duc, le souverain, 
c'est-à-dire le conducteur d'hommes; il envahit 
la Neustrie avec ses Germains qu'il conduit à la 
guerre en véritable conquérant; il s'empare de la 
mairie du palais par la force , il ne heurte point les 
préjugés de la race des Francs Neustriens et Bour- 
guignons qui tiennent à la royauté héréditaire dans 
la famille de Clovis ; il respecte ce principe, il a sou- 
venir de son oncle Grimoald, maire du palais lui- 
même, qui avait voulu élever un de ses fils comme 

« pour les sources recourir aux BoUandiitei : Fita jnne/t Leadeg. 
'-a Chronique de Sainl-Denis dmiut rj iniques «mmls ilvlails; 

k loi le publié par H. P. Paris esttrùs-pur elscs oo(« fort fendit™. 
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usurpateur sur le trône des Mérovingiens , et que les 
peuples ne voulurent jamais le reconnaître. Pépin 
d'IIéristal est un homme à fermes idées , il gouverne 
les Francs comme duc d'Austrasie et maire du palais 
de Bourgogne et de Ncustrio (1] ; il doit s'en conten- 
ter. Un moment il veut oser la royauté, essayer le 
diadème , mais en vain; imites les tentatives qu'il lait 
pour poser la couronne sur sa léle sont infructueuses: 
il y a chez les francs , comme chez tous les peuples 
barbares , une certaine fidélité à une famille qui pos- 
sède la souveraine puissance. L'hérédité est en elle, 
comme on la trouve en Orient chez les califes; c'est 
une idée empruntée au\ traditions sacrées du temple 
d'Israël;, l'hérédité empreint son sceau sur les plus 
jeunes et les plus faibles fronts. 

La lutte fut longue avant que la race carlovin- 
gienne, toute germanique, vint s'implanter comme 
royauté dans la Neuslrie et la Bourgogne ; le débat se 
continue cnlre le principe d'hérédité et la force ma- 
térielle, qui réside dans la famille des Pépins. Ils sont 
ducs d'Austrasie, et pour devenir rois des Francs il 
leur faut encore de grands services et un affaiblisse- 
ment moral dans la dynastie de Mérovée. L'usurpa- 

(1) Comparez Vita tweti Leodey., le continuateur de trêdé. 
taire, ch. .cvii-ïGfiii. J'ai cherché à démêler toute celle hisloire det 
attira du p»Uti, si confondu, mm l'histoire des Méro^iogicnsi 
lei bénédiclioscui-menies ne sont pas sans confusiou ;^ comme il j 

sans de la 3'j , il y eut de* jftric.iliijjids pnur [■jtlncljm les maires du 
pliais au sang locruiingien , et les Capétiens aui maires du palais. 
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lion des Carloviiigiens fut une sorte d'invasion de la 
race germanique au milieu des Francs d'Austrasie et 
de Bourgogne; les ducs germains devinrent les rois 
de Paris et des Bourguignons , el ce point historique 
explique el préparc encore l'œuvre puissante de 
Charlemagnc. 
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bataille ds Tours ou île Poitien. — Récils des Arabes. — 
Des ailleurs orcidentaux.— Terres d'Église. — Terres des 
soldais. — Légendes sur Charles Mai tel. — Ses rapport» 
avec Rome. — Charles et documents. — Traditions che- 
valeresques. — Chansons de gcsles. — Premier chant de 
l'épopée de Garin le Loherain. 



713.— 711. 

Pépin d'Héristal venait d'accomplir l'envahisse- 
ment (îc la Netislrie et de l'Aquitaine à l'aide des 
fiers hommes d'Austrasic, qu'il conduisait lui, leur 
chef; les anciens Francs s'étaient ramollis dans les 
villes du centre et du midi de la Gaule; ce n'étaient 
plus les guerriers du Rhin et de la Meuse : devenus 
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trop Romains, leurs mœurs militaires étaient dégéné- 
rées sous l'influence de la civilisation plus douce des 
évéques, des clercs et des Gaulois. Pépin d'Héristal, 
parlide la Souabe, de la Thuringe, assura la supério- 
rité des mœurs et des coutumes germaniques : duc 
d'Auslrasie, maire du palais de toute la nation des 
Francs, il lit reconnaître pour rois trois jeunes hommes 
de la race de Mcrovée : Clovis III, Childcbert III et 
Dagohert III. 

Dans sa vie tant agilée, Pépin d'IIérislal avait plu- 
sieurs femmes en ses palais ; les évèques luttaient eri 
vain confre celte habitude des temps primitifs de la 
Germanie; les rois et les ducs auslrasicns avaient des 
femmes, des concubines, leurs compagnes, leurs 
esclaves, qu'ils changeaient et répudiaient à leur 
gré 11). Deux fils, Drogon et Grimoald , étaient nés 
d'une de ces femmes, l'iedrude; deux autres d'une 
seconde concubine ou épouse, Alpnïde. Le premier 
eut nom Charles ou Karl, familier dans la race d'Aus- 
trasie : Charles, élevé auprès de son père, fui, tout 
enfant, le plus chéri, car sa mère était belle et lui le 
dernier né. Saint Lambert, évéque de Maestricht, 
dénonça l'union de Pépin et d'Alpaïde comme un 
adultère et un inceste : sa vois chrétienne ne fut pas 
écoutée, Alpaïde resta chérie et caressée. Odon, 
comlc austrasien , frère de la femme outragée, frappa 
de son glaive, dans le sanctuaire, le pieux saint Lam- 

(1} Compara: Annal, de ftrti.sdinn. 706-712. — Le locond 
crmliniulcnr Ai: tïtik'gaire, ch. ci à ciï. — Gest. reg. Fmaeor., 

ch. 11411. 

mi .. 11 
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Itert,et le tua sur le seuil <ie la calbédrale. Drogon el 
Grimoald moururent avant Pépin, laissant des enfants 
tout jeunes encore, qu'on voulut appeler par lois 
d'hérédité a gouverner les Austrasiens , les Neustriens 
el les Bourguignons. C'était contre la coutume, car 
les maires du palais devaient être forts, capables de 
conduire les hommes d'armes : élait-il possible à 
une intrépide génération telle que les Francs d'avoir 
desrois sans puissance cldes maires du palais enfants? 
Pour accomplir ses projels de donner aux Francs des 
ducs sous la tutelle d'une femme , Pleelrude fit enfer- 
mer Charles dans une des tours de Cologne, comme 
le fils d'une concubine. 

Charles ne resla point captif en la tour de Cologne 
sur le Rhin; il se sauva par le zèle des serviteurs de 
Pépin d'Austrasie, qui le reconnurent; il s'empara 
du titre de duc d'Austrasie; bientôt les Francs le 
saluèrent, car il était à l'image de son père, Pépin 
d'IIérislal. Ainsi chef militaire austrasien , Charles 
renferma dans un monastère Pleclrudc, la femme 
alticre qui avait voulu se poser comme régente, et 
partagea les trésors entre les hommes d'armes (I). 
Voilà donc Charles, duc d'Austrasie : or les Neus- 
triens, qui ne voulaient pas non plus avoir un enfant 
pour maire, élurent Rainfroy pour leur chef. Rain- 
froyclCharles se déclarèrenlla guerre; c'était homme 

(I) Le. Irait sources principales à consulter nr l'enfance rie 
Ourles Marlcl snnl Imljnnni (rat. req. Francor., rontinnalcur 
dsPnUegii», ch. c, et !et Jmudm di Mtu, >> brima niait ai 
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d'armes contre homme d'armes. Rainfroy, à l'aide 
des Frisons, nation rivale des Auslrasicns , attaqua 
Charles avec vigueur; le duc éprouva d'abord un 
premier échec; mais bientôt il reparut sur le champde 
bataille, et les Neuslriens et les Frisons tombèrent 
sous le glaive des Francs germaniques. On parla de 
paix; Charles disait à Rainfroy : « Laisse-moi les 
terres d'Auslrasie ; toi, retiens la Ne us trie , et trêve 
d'armes sera faite. » Rainfroy, qui parlait au nom 
de Chilpéric,un dcsMérovée, refusait ces offres, car 
il voulait tout gouverner. A un roi il fallait opposer 
un roi , telle élait la coutume des Francs ; et Charles, 
duc d'Auslrasie, prend aussi un Mérovée, qu'il fit 
roi sous le nom de Ciotaire. Cette élection faite, il 
part avec ses guerriers de race germanique; il livre à 
Vincy une première bataille aux Neuslriens, qu'il 
défait, marche sur Reims, trouve dans la plaine les 
hommes de Neustrie réunis aux Aquitains , leur livre 
bataille, et à l'aide de ses hommes du Nord moins 
ramollis, moins faits aux douceurs de la vie, il rem- 
porte encore une éclatante victoire ()}. 

Charles est donc maître comme Pépin des deux 
royaumes d'Auslrasie et de Neustrie : ici comme duc, 
là comme maire du palais. Clolaire, qu'il avait fait 
roi, meurt, et, habile politique, Charles offre aux 
deux peuples de les gouverner comme Pépin son 
père, sous la simple autorité de maire. Chilpéric, que 
les Neustriens ont élevé à la couronne, restera roi 

(Il Ado»,.. 7IB-719. 
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desFrancs. Rainfroy, vaincu, accepte ces conditions et 
devient duc d'Anjou ; il abdique sa mairie du palais, 
et Charles gouverna simultanément la Neuslrie et 
l'Austrasie. Maintenant il doit se défendre contre tous 
lesennemisdes établissements francs dans les Gaules; 
ils sont nombreux. Ici commence sa vie laborieuse et 
militaire pour la défense de la nationalité; les peuples 
hoslilesaux Francs sont en grand nombre : les Saxons 
indomptés attaquent les Gaules du côté de la Belgique, 
Charles s'y porte avec ses compagnons, et force les 
barbares à rentrer dans leurs terres de l'Elbe et de 
la Frise. Cinq fois les Saxons viennent sur le Rhin, 
et cinq fois Charles Martel lance contre eux les Francs 
Austrasiens et Neuslriens (1). Les chroniques racon- 
tent aussi ses guerres d'Aquitaine; Charles est suc- 
cessivement sur l'Elbe, sur la Loire, sur le Rbin et 
ic Rhône ; c'est le type le plus complet des guerriers 
francs, race vagabonde : la vie des cités lui déplaît, ii 
n'est bien que dans les expéditions lointaines (2); 
digne maire du palais, il n'en conserve que mieux 
son autorité sur les Francs, peuple qui n'habite les 
villes qu'à regret; on dirait que cette génération 
étouffe derrière les murailles et sous le poids des 
tours et des châteaux forts; il lui faut comme ù ses 
ancêtres les vieilles forets , les champs spacieux. 
Une renommée plus grande va maintenant s'unir 

[1) On n'a pan assez suivi ces guerres rie- Charles Martel crjnlro 
les Snmns; elles lu-Oprciil lira cs|ii'dilii>i]s de Ctiarlemajrne. 

(2i Charles Jl.irli-I a mit: irramlc rissi'nilil.ince avec Cr.3i'lcmar;«e 
par l'activité de corp 8 et Icbesoiu de conquéïe». 



Digitized by Google 



ÇHAM.EK MARTEL. IIS 

au nom de Cbarles; les invasions des Sarrasins, 
parlis d'Afrique et d'Espagne, raenaceiille centre des 
Gaules; ce n'est plus seulement au Midi qu'ils mar- 
chent, ils attaquent le Nord. En Espagne , la race des 
Golhs est tombée sous cette rapide conquête (I); si 
l'on en excepte de vieux chrétiens retirés dans les 
montagnes des Asluries et les comtes de Caslille, les 
peuples d'Espagne sont courbés sous les lieutenants 
des califes : Cordoue, Sévillc, sont devenues la rési- 
dence des émirs , que les commandeurs des croyants 
daignaient pour occuper les terres infidèles. Depuis 
quinze années les Sarrasins avaient passe les Pyrénées : 
que de ravages ils avaient exerces sur le monde chré- 
tien ! Il faut lire dans les légendes et les cartulaires des 
abbayes les désolations que subirent les villes d'Arles, 
de Simes, incessamment menacées par ces bandes 
implacables. Ici les basiliques détruites; là les reli- 
quaires pillés. Les villes de Languedoc, si brillantes 
déjà , les municipes , sœurs de Itome , livrées à toutes 
le! désolations I 

La première invasion régulière dans les Gaules fut 
conduile par un émir du nomdeMoussa [2) : « Le vent 
de l'islamisme, s'écrie une chronique arabe, com- 
mença à souiller contre tous les chrétiens. » Le Rhône 

(1) La bibliothèque dn roi pouède un J1ISS. arabe, nue. loaât, 
»" 7U6, aous ce liU'. : Ilistaite il? ta conquête ./s l'Espagne par 
les musulmans : il est d n ilin-Aic:uMlhv3 {non nom, Hilull 11. Hcinajld, 
>i;;r.ilir fils lit- lu Gt/t/iiu). Hjccjrj cil encore U.rL curieux sur celle 
'■(niqucie ; il faut comprer les Arabes avee le recueil espagnol : 
Carias para illuslrii. lu /iiilui'a i/l' la l'spnna ur,ée. 

(î) llaccary, n° 70i, fol. G3 ; nrto, cl 73, rcclo. 
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entendît sur ses bords le hennissement des chevaux 
d'Afrique et d'Espagne. Dans ces expéditions hardies, 
les Sarrasins étaient aidés par la faiblesse et la divi- 
sion des chrétiens et par ia trahison des juifs (1), très- 
nombreux dans les cités dus Gaules méridionales; 
familiers avec la langue arabe cl syriaque, ils prê- 
taient la main aux (ils de l'Orient: on voit les traces 
du passage des Sarrasins a Vienne, a Lyon, à Maçon , 
et jusqu'à Chàlons-sur-Saônc. Les annales de Dijon 
même racontent leurs ravages dans le royaume de 
Bourgogne; quelquefois les chroniques qui ne sont 
pas contemporaines confondent les invasions des 
Hongres, sorte de Vandales, qui vinrent airx ix° et 
x* siècles, avec celles des Sarrasins du vur 5 siècle (-2) ; 
les sectateurs du prophète, peuple à l'imagination 
ardente, avaient conçu un vaste plan de conquête, 
ainsi que Mahomet savait les tracer dans sa pensée 
de domination. Les armées arabes devaient s'emparer 
au pas de course, comme les cavaliers du désert, du 
royaume des Francs (Austrasie et Neuslrïe) ; sur le 
Rhin, ils devaient l'aire une halle d'un moment , puis 
passera travers les (erres des Allemands, fondre sur 
l'Italie et sur la Grèce , de manière à Iransfornier la 
Méditerranée en un lac inféodé à la race du prophète. 
Ce plan était parfaitement en harmonie avec les 

(1) On ne |>cul rien ajouter sur l'Iiiiluirc ilu Lanjucdoc ou de 11 
Golliie à ce que dom Vanta cl ilom de Vie ont écrit clans leur 
œuvre admirable, t. I". 

(2) M. lleinaiid a |nrfaitemei.l établi celle dialiuclioii dans so,i 
travail sur les /amiimi dei Sarraiiot tu Praxrv; je l'avait moi 
mtme indiquée rl»n» mon Httyuei Captt 
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vastes idées de conquêtes nomades, que les Arabes 
avaient accomplies déjà dans l'Afrique et dans l'Es- 
pagne. Partis de la Syrie, l'Egypte avait subi leurs 
lois ; ils avaient refoulé les Bcrbers d'Afrique jusque 
dans les sables brûlants; rien n'avait arrêté ce torrent 
dévastateur; maîtres de l'Afrique, ils avaient en moins 
de deux ans soumis l'Espagne; les Goths obéissaient 
désormais à leurs lois; ils passaient les Pyrénées; 
beaucoup de villes du Rhône leurélaient soumises (4), 
et ils convoitaient l'Allemagne, l'Italie et la Grèce, 
pour prendre Constanlinoplo à revers. Le tracé de 
celte marche immense existe encore dans les géogra- 
phies arabes; les Sarrasins, employant leurs forces 
d'invasion, étaient aussi rusés qu'intrépides sur un 
champ de bataille. Quand la^uern; sacrée élail annon- 
cée, tous montaient à cheval, car le commandement 
du prophète était la loi des musulmans; ils se ser- 
vaient des pays conquis pour grandir leurs masses; 
comme auxiliaires de la conquête, les émirs menaient 
à leur suite des nuées de Berbcrs africains qui for- 
maient leur cavalerie légère et intrépide; avec eus 
aussi étaient les juifs, toujours si disposés à la tra- 
hison dans les cités méridionales. S'il faut en croire 
les chroniques, les juifs se mettaient en rapport avec 
les ennemis des Francs , par haine contre les chré- 
tiens , qu'ils aimaient à livrer comme Judas avait livré 
le Christ. Presque toutes les cités de la Gothie furent 

(1) Comparez Coude, HiHma, t. l'r, p, 71 ; bidon de Bcja, 
|>. 50. bidon is> «uni euriïni pour rhinioire dei Sarrasin que 1« 
rhroni(|lics ITlbet mimes. 
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vendues par les juifs; ces innombrables armées de 
Sarrasins menaient avec elles des femmes, des enfants, 
tout ce qu'il fallait pour fonder des colonies (1), avec 
la pensée de s'établir dans le centre de l'Europe, en 
donnant à l'islamisme des milliers de sectateurs. A 
celte époque, la lutte était toujours de race contre 
race, de domination conlre dominalion , de foi contre 
foi. Qui occuperait celte terre ?Qui seraient vainqueurs 
ou vaincus? La victoire en décidait. 

Le premier chef de guerre qui s'opposa d'une ma- 
nière vigoureuse h l'invasion rapide des Sarrasins fut 
Eudes, duc d'Aquitaine; il faut lui restituer une partie 
de la gloire que la poslérilé a réservée h Charles Martel 
seul. Les Sarrasins, sous l'émir Alsamah, avaient fait 
de Narbonne le siégo de leur puissance (Narbonnc 
située près de la mer, enlrc les Pyrénées et l'Aqui- 
taine); des masses d'infidèles se répandirent dans la 
Septimanic, et vinrent assiéger Toulouse; Eudes, de 
la race des Francs, quelques-uns disent même issu 
des Mérovingiens, lit un appel aux populations méri- 
dionales. Tandis que les Sarrasins assiégeaient Tou- 
louse, il tomba sur leurs camps et les défit; leurs 
masses confuses se retirèrent dans les Pyrénées vers 
Narbonne, leur place d'armes (2); l'émir Alsamah 
déploya un grand courage; il répétait en combattant 

(I] Yiiyci Chronique de Soissac {Historiens des Caules, par 
dum Bouquet, t. Il, p. 6S+). 

(2) AriasUsele bibliotlidcaire, Vie de Grégoire II, dam Mura- 
Idti, I. III, part. 1". — Chranignc de Moissae { Uist. des Gnulei, 
île don Bouquet, t. II ). 
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comme un lion ce verset du Coran : « Si Dieu est pour 
nous, qui sera contre nous? » Il fut renversé d'un 
vigoureux coup de lance par les hommes d'Aquitaine. 
Ahd-Alrabman, que les vieilles chroniques appellent 
Ahdérame (i) , prit le commandement des débris des 
Sarrasins, qui se réfugièrent au delà des Pyrénées ou 
à Narbonne. 

La victoire du comte Eudes, etdontilrendilcomptc 
Mi pape, fui tellement décisive, que depuis ce mo- 
ment l'on ne voit plus les Sarrasins que dans di s ex- 
péditions isolées, plutôt comme troupes livrées au 
pillage que comme armée régulière. On peut suivre 
Irur il niera ire dans 1rs tristes lamentations des mo- 
nastères: ils dévastaient les chasses couvertes d'or, 
rançonnant toutes les ahliayes de l' Aquitaine. Cepen- 
dant quelques années plus lard. ^ m h jg g a. gouverneur 
de l'Espagne pour le calife, résolut de traverser les 
Pyrénées avec une formidable armée couverte d'armes 
brillantes et précédée d'une nuée do Berbers; Am- 
bissa adopta moins le système de la conquête violente 
que la méthode d'imposer des tributs au* races vain- 
cues comme en Espagne; la plupart des villes du 
Languedoc se rançonnèrent pour apaiser sa cupidité. 
Ambissa envoya des massesd'or;iSéville,àCordoue(2); 
il fut tué dans une de ces expéditions. A sa mort, les 

[Il M. Rehuod, p. ». 

(2) FeetigaUti r/ijTi Jiiwri ilii/ili.'iiltt crnyitans, ftucitmt hanùTum 
ajiud Ilispttnipi taille friump/mf. — Lidin'u île B<'ji (dans la col- 
lectif i.ituitusu : Curlui para illuttrar la liiitoria Je ta Espana 
arabe, \,, !i2). 
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Sarrasins recommencèrent leurs pillages, et puis il se 
fit un mélange de peuples; le comte Eudes, naguère 
vainqueur des Sarrasins , consentit une alliance de 
peuples et de famille; Munuza, émir plein de tolé- 
rance dans ses expéditions conlre l'Aquitaine, avait 
enlevé la propre lille d'Eudes, du nom de Larupegie, 
et d'une mâle beauté; amoureux de celte enfant de 
race franque, ill'épousa quoique chrétienne. Le duc 
et l'émir se lièrent ainsi d'intérêts, de famille, sym- 
bole de celte fusion toujours naturelle entre les races 
envahissantes et envahies, comme cela s'était produit 
en Espagne entre les Sarrasins et les Visigoths, et 
dans les Gaules entre les Francs et les Romains. Il 
n'y a jamais d'anéantissement absolu d'une vieille 
société, même par la conquête violente; des transac- 
tions arrivent toutes seules entre les races. Les Sar- 
rasins fervents et les chrétiens dévoués au culte de 
l'Église (1) n'admirent pas la fusion des cultes et des 
âmes; la conduite de Munuza fut blâmée dans les 
mosquées de Cordoue cl de Séville; on le dénonça 
comme un parjure; à son tour, le comte Eudes fut 
fatalement excommunié. 

A ce moment, Ahd-Alrahman lit annoncer la guerre 
sainte dans les villes d'Afrique et d'Espagne, et bien- 
tôt des masses immenses de Sarrasins passèrent en- 
core les Pyrénées; désordonnées, confuses, comme 

(1) Consultez Isidore du Bcja, p. 1S6, cl Kuiki ■io Ximénès, p. 12. 
Le continuateur de l'i-wltljairB tijuule « que ce fut Eudes cjni, à 
l'iiiiiljliuri du cduiIc Juillet], 3ji[icla Ira SjiTjsius dans U'S Kaulci. 
fuyez Conda, Eut., I, 1", p. 113. 
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toutes 1m expéditions de peuple, ces bandes d'infidèles 
conduisaient des femmes et des enfants, du butin et 
des (roupeaux, pour s'établir en pasteurs dans les 
terres conquises. Abd-Alrahman détruisit la puissance 
deMimuza au delà des Pyrénées, et le renversa, car 
ilavaitété Iraitre à Sa loi ; sa tète fut envoyée à Damas, 
et Lampegie, sa jeune femme, mise aux mains des 
filles de Cordoue, fut destiner ;tu serai! du calife. Les 
Sarrasins se répandirent du haut des montagnes dans 
toute la Scplimanie; on les vit également à Arles, à 
Bordeaux, cités qui s'abaissèrent devant eux; ils pri- 
rent la route de la Loire; rien ne put résister à leur 
première attaque; un comte de Poitiers, qui seul s'op- 
posa à l'invasion, fut pris et décapité ; les topazes, les 
cmeraudes de son trésor, les reliquaires de ses églises 
furent envoyés à Damas : « Abd-Alrahman , dit un 
historien arabe, était comme une tempête qui renverse 
tout; un glaive à deux tranchants (I). » 

Le comte Eudes d'Aquitaine, impuissant pour ré- 
sister à ces forces confuses, vint trouver Charles, duc 
d'Austrasie, maire du palais des Francs, et qui tenait 
sacour plénière à Cologne. La Ne u fil rie était menacée ; 
après la Loire, l'empire des Francs serait attaqué; 
si la guerre des Saxons était terrible au nord, celle 

(1) Celle invasion des Samiins»! indiquée par 1rs chroniques 
do lemps ; i ÏW Abderraman muttitudine suiextrtitUÈ rtplotam 
prupititni (errnm, » uu a aHa Ftueaonm iiueaau, ti fnUna *l 

plana pçrcalcans, (errai Fraricorj.ni in tût exferditat, 11 Isidore 
r!r Bnja. Il faut comparer en tflle arec 1.1 Chronique de l'abbaye 
di Mtitm «la Gall. tkriitm., i. II, p. 0S8. 
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des Sarrasins ne l'était non moins au midi; et Charles 
fit retentir le bruit d'une belliqueuse expédition en 
Aquitaine. Sa voix bien connue des races d'Austrasie 
eut bientôt réuni les hommes du Danube, de l'Elbe, 
du Itbin, de la Seine, de l'Océan, à !a slature forte, 
aux armures de fer, à la masse d'armes pesante; et 
Charles les conduisit en traversant Paris et Orléans 
sur la Loire, car les Sarrasins s'avançaient vers Tours; 
ils savaient que dans cellecilé élail renfermé un riche 
Lutin, des vases d'or, des ornements de soie, et tous 
voulaient en orner les mosquées. Abd-Alrahman 
hésila; inquiet du résultat de la bataille, il élait Iriste- 
ment frappé du luxe que déployaient ses Iroupcs , de 
la mollesse et de l'indiscipline qui s'étaient intro- 
duites parmi elles : ce n'étaient plus les Sarrasins 
conquérants de l'Espagne, mais des masses confuses, 
un pêle-mclc de Berbcrs, d'Arabes, de Juifs; et tous 
avaient à combattre les hommes d'énergie et de force 
du Rhin et de la Meuse; ce n'étaient plus des Aqui- 
tains ramollis, des habitants paisibles des cités ro- 
maines, de Nîmes, d'Arles, de Toulouse, de Narbonne, 
mais les fils de la race germanique, à ta stature éle- 
vée, à la puissante main. Là, nul n'élait dégénéré (1)! 

Que fut le champ de bataille où se décida la lutte 
entre les chrétiens de race germanique cl les Sarra- 
sins énervés dans les sérails de Cordoue et de Séville, 
sous le soleil d'Espagne? Les Arabes placent ce ter- 

(I) Poiirtont cequi tient 1 l'expédition d'Abd-Alnbnin, il faut 
comparer Coude , llistoria, 1 . 1". — Cariai para la Hitler de ia 
Eifana arabe , knl'u •■ rie lii j.i, cl H.i.lcric Ximénès, 
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rible choc des deux armées tout près de Tours; les 
cartulaires des monastères indiquent Poitiers et une 
mie plaine non ioin de ses faubourgs. Que faut-il 
croire entre ces deux versions? La ha taille peut-être 
commenta à Tours et finit à Poitiers. Ce fut une île 
ces longues actions dont l'histoire moderne a été té- 

ct ('minassent plus d'un champ do bataille. A Tours, 
Ifs Sarrasins furent chasses dos faubourgs par une 
violente irruption; Charles passa la Loire, s'étendit 
sur la Vienne, toujours victorieux, et Poitiers devint 
te grand sépulcre des infidèles. La bataille qui se 
donna au mois d'octobre fut remarquable par la fer- 
meté des nations septentrionales « qui résistèrent 
aux coups comme des murs immobiles et se tinrent 
comme des zones de glaces (I). » Les Sarrasins 
avaient une nombreuse cavalerie légère, composée 
d'Arabes, de Berbers, qui se portaient de droite et de 
gauche en caracolant, et ces cavaliers ne purent 
entamer les hommes forts d'Àustrasio. « Ces gens du 
Nord, continue Isidore de Iieja, combattaient vigou- 
reusement, et le glaive dos Arabes venait s'émousser 
sur leurs poitrines. » 

Le combat dura plusieurs journées; les Sarrasins 
attaquèrent de droite cl de gauche sans succès , tandis 
que la race germanique s'avançait toujours ferme 

(I) laidorc de Bej.n c«t noincnt (rÈs-i^Uque : ■ Atout dum 
aeriter diminifant grntri sf/iipjifj tannin in rein oeah ut paria 
immobiles permanentes, lient et jour/ rigoril ijlatialilcr miment 
aJtirieta, Arabes glitdio entrant. * 
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dans ses rangs et sans laisser d'intervalle. Une hardie 
diversion décida la victoire ; au moment où les Sar- 
rasins hésitaient dans leurs efforts, repousses par 
Charles Martel , Eudes, avec les Aquitains , parut sur 
leur liane, s'empara de leur camp et de la tente de 
l'émir, et celle surprise mit une profonde confusion 
au milieu des Sarrasins (1). Abd-Alrahman voit le 
danger, il lance sa cavalerie berbère sur les Aqui- 
tains; percé d'une flèche lancée d'une main vigou- 
reuse, il tombe et expire. Charles voit le moment 
décisif, marche en avant avec impéluosité; la confu- 
sion est dans les rangs des infidèles, et bientôt ce 
n'est plus qu'un sanglant pêle-mêle; Charles, viclo- 
rieus, distribua le butin entre ses soldats, c'était la 
coutume ; mais il ne marcha point au delà de Poitiers; 
ces pays du Midi n'étaient point de son domaine , et 
il avait d'aulres ennemis à repousser au nord. Après 
la défaite d'Abd-Alrahman, le surnom de Martel fut 
confirmé à Charles : « Car , dit la chronique de Saint- 
Denis, comme lemartiaus debrise et froisse le fer etl'acier 
et tous Us autres métaus, aussi froissait-il et brisait par 
la bataille tous ces ennemis et toutes ces étranges na- 
tions {2). ii Le duc des Francs avait en effet bien 
frappé comme le martiaus, car le nombre de Sarra- 

(1, Voyez Pau! Diacre, Hnralori, itérai» italiear. script., l.l", 
pari. 1". S'il éiaiL [wrmij de comparer Ici riaix temps aui qio- 

^ (2} fôijesYiAhn.n h 1rs «oies de H. Paulin Paris. Foy. le cha- 
pitre: « Comment Charle* Harliaus occisl en «ne batailleSSS mille 
Sarrasins. > 
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sins tués fui immense, des myriades d'hommes tom- 
bèrent; les chroniqueurs chrétiens les portent à plu- 
sieurs cent mille; les chroniqueurs arabes, toujours 
fatalistes, sans se plaindre Je la destinée, se conten- 
tent d'appeler le champ funèbre de ce combat le Pavé 
desftfarlyrs. « Aujourd'hui encore, ditMaccary, on 
y entend le bruit que les anges du ciel font dans un 
lieu si saint, pour y inviter les tidèles à la prière (i).» 

La race d'AusIrasîe avait ainsi conservé son carac- 
tère de supériorité militaire dans la bataille de Tours 
et de Poitiers; la perle des hommes de Germanie fut 
peu considérable, il était si difficile de les atteindre 
sous les armures de Souabe si bien trempées I et le 
nom de CharlesMartel acquit grande renommée. Le 
caractère religieux de cette expédition le rendit popu- 
laire dans tous les pays de chrétienté ; duc d'Austra- 
gie , maire des Francs , ne pouvait-il pas aspirer à la 
royauté? Dans un champ de mars à Cologne, il sonda 
les hommes d'armes qui l'avaient suivi ; le ferait-on 
roi? Soil que le vieux nom des Mérovées eût encore 
une certaine puissance sur les Francs , soit que l'au- 
torité de duc ou de maire du palais fût indispensable 
pour le service de la guerre, Charles ne put changer 
ce titre militaire en la dignité de roi , alors plus reli- 
gieuse et respectée; il s'y prit par tous les moyens, 
et le meilleur de tous fut de gagner les soldats par de 
larges distributions de butin et de terres (2); seule 

(1) Maccai-ï, n«7Crt,foL<» recto, elnoTOÏ, loi. 8 ter». 
,2) • Pour la raison de granl besoin» [irist-il le» disincs dra, 
cbIjsu P°"f donner »n»«bw»lleri qoi defTeiiJuieut lafoi creslicnne 



Digirized by Google 



solde militaire, le partage entrait dans les mœurs 
de ces races germaniques; Charles avait conduit ses 
comtes sur le champ de bataille , quelles récompenses 
leur donnerait-il? Il fallut prendre les biens des 
clercs, ou pour mieux dire, faire camper les hommes 
de bataille dans les terres bien cultivées des évoques 
et des abbayes. Le partage fut fait: à tel evéché on 
donna un comte, à telle alihaye un Anslrasien lier et 
aux blonds cheveux. Ce fut un cri universel parmi les 
hommes de prières; mais la force matérielle l'em- 
portait : comment résister ;i ces invasions d'hommes 
d'armes? Beaucoup d'évéchés furent donnés à des 

l.H'p» . . ij. s at l j). - ■)■ |. lum-o n^mc > !■■ n m ju 

pouvoir de guerriers de race franque (I). Cela ne fut 
pas un système général comme on l'a supposé, car les 
usurpations se limitèrent; mais il fallait récompenser 
ceux qui avaient fait la guerre , et l'on dépouilla les 
clercs. Quel moyen resta il-il ans religieux pour ré- 
clamer à la face du ciel? Quand une grande injustice 
est commise, quand le colon paisible est dépouillé 
par l'homme de guerre, il récite les lamentables églo- 
gues comme Virgile ;i l'époque des vétérans d'Au- 
guste, ou bien il invoque contre les violences Dieu, 
le juste vengeur des injustices humaines. Ainsi firent 
les clercs; Charles Martel les avait dépouillés des 
terres qu'ils cultivaient de leurs mains et qu'ils défri- 
chaient de leurs sueurs; les Auslrasieus barbares 

tl le royaume. {Chroniq, rfe Saini-Dfm'i, ch. un, adann. 732.) 
(I) Vuyei Chronic. Gmtutau. lit-. IL 
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étaient maîtres de leurs églises et de leurs monastè- 
res; alors ces clercs firent cette célèbre légende de 
damnation qui dit les tourments du spoliateur aux 
enfers ; ils semblaient annoncer au peuple , aux Ro- 
mains, aux Gaulois, aux colons, voués à la culture 
de la lerre : « Voyez-vous cet homme injuste, il a pris 
vos biens, et il est damné dans l'autre vie. » Quel 
gage de sécurité pour les travailleurs faibles cl sans 
protection I L'Auslrasien armé ne pouvait les chasser 
de leur domaine sans être frappé par la main de Dieul 
Les légendes qui damnent Charles Martel étaient une 
garantie pour les pauvres colons contre les hommes 
de force et de violence (I). 

Toutefois il existe encore quelques chartes de 
Charles Martel , maire du palais , et presque toutes 
sont des donations aux monastères, aux abbayes; il 
dote les cathédrales de plusieurs domaines; Saiut- 
Dcnis, en France, reçoit un petit champ tout à coté 
du monastère : celle charte est écrite le jour de Pâ- 
ques. C'est par un diplôme de Charles Martel aussi que 
saint lïonifacc, l'apotrc de Germanie, est recommandé 
aux ducs , aux comtes , partout où il portera la prédi- 
cation évangélique (2). Ceci fait croire que le svslèine 
de spoliations s'appliqua principalement aux abbayes 
vacantes , aux biens liscaux; Charles Martel les con- 

(1] n Veri) Canins /jriW/'jjj, Pippiai régis pater, </ni primas 
«ter omîtes Franco™™ ret/es ne principes , rcs ecc/mnrum abeit 
lepornnl atque oVpml , pra hoc tolo maximi MI «Isrnnii'Mr per- 
<*•!•». > (Foy. Rolland., 20 février.) 

(I) Uiéq«t[[ny a recueilli ([uelqncs-uns (les diplôme* de Charles 
Nirldj tabla, 1 1", ]>. M-DO. 

12. 
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fiait aux Francs dont il avait besoin dans les batail- 
les, aux hommes dont il disposait. 11 cachait sa poli- 
tique de race, car la pensée du maire du palais Tut 
un moment de s'élever à la royauté comme l'avait 
essayé déjà son père et prédécesseur , Pépin d'Héris- 
tal. Charles Martel, après sa grande victoire sur les 
Sarrasins, crut mériter la couronne; la tentative fut 
encore impuissante; la dignité royale en ce temps 
était empreinte de quelque chose de religieux et de 
Clérical; il n'eu était pas d'elle comme de la mairie 
du palais, fonction toute belliqueuse et de conquête; 
le plus fort, le plus ferme était duc et maire. Les 
clercs elle peuple faisaient les rois; les comtes, les 
Francs , les soldats faisaient les maires du palais ; ce 
caractère religieux de la royauté protégea donc les 
derniers Mérovingiens, faibles et captifs. Charles Mar- 
tel avait trop blessé les évéques et les clercs pour oser 
définitivement se substituer aux Mérovingiens ; il y 
renonça dans l'assemblée du champ de mars; seule- 
ment les Francs ne tirent point de roi , et l'on vit un 
grand interrègne; Charles Martel gouverna sans les 
Mcrovées, mais il ne fut point couronné. 

Duc et maire du palais, il se trouva en rapport, 
comme tous les Carlovingiens , avec trois grandes 
puissances à l'extérieur : les empereurs grecs à Con- 
slanlinoplc, le pape et les Lombards. À Byzancc, 
c'était Léon l'Isauricn , soldat comme Charles Martel, 
l'ennemi des images (I), le barbare qui brisait les 

(1; Fay. ce» fragment de leilres ikiiulei codes Caroliiu. 
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statues d'or des saints dans les sanctuaires , et tes re- 
liquaires enrichis de topazes et d'émeraudes. Il écrit 
à Charles Martel pour l'entraîner dans l'hérésie des 
iconoclastes : a Qu'il brise les images, cela lui donnera 
les moyens d'entretenir ses soldats, et de leur distribuer ( 
en pièces de monnaie l'or qui orne inutilement leschàsse» C-t/u , 
bénites. » Charles n'ose s'arrêtera cette pensée; il 
ménage les Grecs , mais il ne veut point rompre avec 
les papes, car il se trouve en correspondance spiri- 
tuelle avec Grégoire III qui règne à Rome ; le pontife 
redoute à la fois les Grecs, les Lombards, les Sarra- 
sins, et la politique des papes a déjà recours à l'in- 
tervention des Carlovingiens. Il faut frapper les ima- 
ginations des barbares par des objets sensibles ; 
Grégoire envoie à Charles Martel les clefs de saint 
Pierre (1), les liens qui attachèrent l'apôtre dans la 
prison sombre; c'est ici un symbole : les liens expri- 
ment la sujétion du saint-siége, les clefs les moyens 
de le délivrer; et c'est un chef fier et brave que le 
pape invoque comme le protecteur de l'Église de 
Rome. Grégoire lui donne le titre d'esarque, que 
décernent à Charles Martel le sénat et le peuple réu- 
nis dans les basiliques comme autrefois dans le 
Forum; l'exarchat est un litre grec. Le pape veut 
détruire la domination byzantine en Italie; il confère 

(1) Epiatol. Griijûire III. — D. Bouquet, Hùt. de France, t. IV, 
p. 92 et 93. u Droit en ce temps loi envoia t.iim Hr i^uire, rapostole 
<*'- lïomc , les clés Ju saint lepulcrc cl les liens durit saint Pierre 
''aposlole Sa lié, (t lant de prisens et si jrans que nul n'avuit 
onqna veu ni oj parler de tels. » {Chronique 'le Sainl-Ointi , ad 
■w.740.-, 
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l'exarchat au cher des Francs, Irop éloigné des inté- 
rêts italiques pour être redoutable. 

La renommée de Charles Martel eslsi grande après 
la victoire de Tours et de Poitiers , que les Lombards 
sollicitent son alliance contre les Sarrasins qui me- 
nacent leurs possessions méditerranéennes : « Que 
les Francs viennent donc sur l'Adriatique, ils y trou- 
veront des riches cités qui les attendent et de fertiles 
campagnes où des milliers de chevaux peuvent paitre 
en pleine liberté. » 

Charles Martel commença donc la véritable illus- 
tration des Cariovingiens; Pépin et Charlemagne ne 
firent que continuer son œuvre avec les papes, les 
Lombards et les Grecs. H mourut jeune encore , car 
il avait à peine atteint sa cinquantième année (1). 11 
fut inhumé en terre sainte , et les légendes de dam- 
nation sur sa mort ne vinrent que plus tard, comme 
exemple , pour arrêter la violence militaire des ehefs 
d'armes. «Charles le Martel , écrit un siècle plus tard 
l'archevêque de Rouen, fut damné éternellement, 
parce que, le premier des rois francs, il sépara des 
clercs les possédions des églises. Or saint Euchaire, 
évêque d'Orléans, qui fut enlevé à la terre dans 
l'autre siècle , vit Charles Martel tourmenté dans 
l'enfer (2) ; interrogeant son ange , il lui fut répondu : 

(I) i Peu de lomps après, lui pnst «ne Irop forte Gcrreen une 
yillc ijiii a nom f.ai-ist, li sur h rivirre d'Aise, z C'esl Quicrij- 
ror-Oiw. [Ckroniq. de Suint-Denis, ad an*. 740.) 

(ÎJ .... Fidit iham in i'h/ct» fe/crieM lorqueri. . . . 

(Bollendi)t., 20 Kirler.) 
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«Qu'ainsi Dieu l'avait jugé digne des peines éter- 
nelles, car il avait enlevé des choses consacrées à 
l'amour de Dieu, à son culte divin, aux pauvres et 
aux serviteurs du Christ (i). «Cette chose connue, 
saint lïoïiiface et Fulradc, abbé de Saint-Denis, visi- 
tant le tombeau de Charles Martel ; ils le trouvèrent 
vide (2); à la place du corps était un dragon, tout 
l'intérieur du sépulcre était dégradé comme s'il avait 
clé brûlé. « Nous avons connu des hommes,ajoute le 
légendaire, qui ont vécu jusqu'à noire âge, et ils 
ont ainsi témoigné ce qu'ils avaient vu et entendu (3).» 
Ce grand symbolisme d'un dragon qui remplit un 
tombeau vide est une leçon donnée à l'injustice et à 
la violence; il dit aux hommes forts du Rhin et de la 
Meuse : « Vous ne toucherez pas aux biens consacrés 
à Dieu et aux pauvres ; autrement vous aurez votre 
sépulture vide, et un serpent impur dans la fosse de 
la mort dévorera votre chair, n 

Comme Pépin d'Héristal, Charles Martel eut plu- 
sieurs femmes; de Rotrude, ainsi nommée dans les 
annales, il eut Cafloman et Pépin, qui furent élevés 
dans les batailles comme lui; d'une seconde femme 

il) « . . . Altmnnlh serxorum l.hristi ne paiiperuni. . . a 

(BolUndiil., 20 février.) 
9). ■ ■ rinuat exinedraco, et lotum iilui tepvlchrum 
'nttriat mcenium eat dfnigrattan,at: si fmueî existant. . . • 

(Ibid.j 

13} i . . . Suni testaiiqua au dieruiit atone v itltnml. » 

(Ibid.) 
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nommée Sonnichilde, naquit un troisième fils du 
nom de Griffon. Selon les habitudes germaniques , on 
régla le partage ; l'Austrasie , les terres du Rhin et de 
la Meuse furent données à Carloman; la Neustrie à 
Pépin (1) : tous deux avec le titre de duc ou conducteur 
d'hommes; Griffon, le troisième fils, reçut quelques 
comtés entre les Étals de ses deux frères. Ainsi Gnit 
le pouvoir de Charles Martel; il prépara tout l'avenir 
de la race carlovingienne, lui créa une immense 
renommée, et la plaça au-dessus des Mérovingiens. 
A cette époque, les implacables adversaires de la race 
tranque et germanique élaient les Sarrasins, ces 
multitudes conquérantes qui arrivaient de Syrie, 
d'Afrique et d'Espagne; Charles Martel les avait arrê- 
tés à Poitiers, et ces services-là, les Francs de Neus- 
trie et d'Austrasie ne les oublièrent point. 

Le nom de Charles Martel fut assez éclatant pour 
être chante plus tard par les ménestrels et les trou- 
vères ; on le rencontre noblement célébré dans la pre- 
mière chanson de l'épopée chevaleresque de Garin 
U Loherain; tout y est confondu comme dans les 
chants de gestes du moyen âge; les Sarrasins avec 
les Vandales et les Hongrois, tous ces barbares qui 
ont laissé de tristes empreintes sur la société par la 

(1] o Par te conseil Hc ses barons Hopailif-il son royaume a ses 
fils a son ïiïanl ; a Carluniannc l'iboe donna Ausliasie, Souave 
el Thorinfle; a l'aulre plus jone, qui Pépin avait nom, donna 
Franco, Hourgoig-nc, Provence et Neuslrie; au tiers, qui Griftm 
■ •ait nom et estait l'inné de loua, n'assena point do terre. ■ 
(Ca»m>. de Sa.nl-»™», ad an*. 740.) 
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conquête sont mis en présence de Charles Martel qui 
les poursuit par la victoire et meurt sur le champ de 
bataille; on ne tient compte ainsi ni des dates ni des 
(lits, u Vieille chanson voulez-vous ouïr , dit le trou- 
vère, voulez-vous savoir grande et merveilleuse his- 
toire, comment les Vandales vinrent en ce pays, dé- 
truisirent Reims et assiégèrent Paris (1). i> Charles 
Marie] s'oppose à ces invasions, il marche contre les 
infidèles; en ce temps les moines noirs de Sainl- 
Bcnoit prenaient terres et moulins, le monde était 
appauvri el les clercs riches- Charles Martel part et 
va trouver le pape droit à Lyon; là, il y eut plus 
de 3,000 clercs et de 20,000 chevaliers ; Charles se 
précipite aux genoux du pape, et lui dit: a Sire 
aposlole , mon pays est envahi , les archevêques et 
les évêques sonl lues , el avec eux mes chevaliers, n 
L'aposlole pleure à ce récit ; il demande conseil à. ses 
clercs: « Vous êtes riches, et vous pouvez bien souf- 
frir quelques dons pour la chrétienté. s> L'archevêque 
de Reims et les prélats refusent ce que demande le 
pape, alors le I»herain Hervis se lève, le visage 
courroucé : « Les clercs ont tous les fours et les mou- 
lins, il faut donc prendre une résolution pour avoir 

[1] Je donne le lexledaM. Paulin Péris : 

D« s.it.ti.loireM.lsn.e.rill!».. prb, 
Si ce» li W.ndre .i U ™ul «a c«t pU* 

lUnun Js ffor» (e Loheraù., I.) 
Il i'ji que la première chaînon île Gai lu qui se rapportr n 
CWI« M.nd 
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de l'argent (1). — Foi de saint Martin, dit l'archevè- 
que, je n'y mettrais pas un angevin, n L'abbé de 
Cluny répond : « Nous sommes riches de bonnes 
terres, que chacun y mette du sien, un seul sou 
petit. » Le pape , fort allligé de tout ce qu'il voit , se 
tourne vers Charles Martel : « Beau fils, je vous 
oclroïe l'or et l'argent dont les clercs sont saisis, les 
palefrois , les mules et les roncins , et pour ces temps 
les dîmes , jusqu'à ce que vous ayez vaincu les Sar- 
rasins. 11 Et alors le Loherain Ilcrvis s'écrie encore : 
« Et aussi les armures des clercs I n Charles Martel 
fait rassembler sou armée, il marche avec les Fran- 
çais contre les Sarrasins, il combat de désire et de 
senestre, comme un loup qui chasse les brebis. Con- 
fondant les Vandales et les Sarrasins, la bataille de 
Soissons et celle de Poitiers , le poète raconte de glo- 
rieuses scènes de chevalerie des hommes de Lorraine, 
de France et de Bourgogne ; Charles Martel brandit 
sa lance, les tambours sonnent, et là, au milieu de 
ce grand carnage, il est atteint de deux épieux, l'un à 
l'épaule, l'autre à la poil ri in- ; quelle insolation dans 
l'armée de France ! Le Loherain Servis s'écrie : 

(1) Évidemment ]<: |«si : li' se fait l'cnhu da yhùnlM îles liommcM 
d'irma contre Ici clcrci ; 

Aui IDoiucs noinq» Sninl Bcneuis Glt 
N'c.va.i rieu* la 1111. nalifill. 
EMi clei-gif, „i e „f„ enfiçlii* 

[Caria, h Lahmin, I.) 
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a Allons secourir Martel, le roi de Saint-Denis!» 
Bientôt on venge sa mort, MarsoufJe a la (aille gigan- 
tesque, émir des Sarrasins, est atteint d'un coup de 
lance : « Frappés! frappés, seigneurs! crient les 
Français , car le roi est mort (1). » Et les chevaliers 
en pleurs fontàCharles Martel de grandes funérailles. 

Cette chanson de gestes sur Charles Martel n'a 
aucun caractère de vérité historique. Tout y est con- 
fondu comme dans la plupart des épopées du moyen 
âge ; les temps , les lieux , le nom des personnages ; 
on les fait vivre et mourir au milieu des événements 
auxquels ils sont demeurés étrangers. Il en résulte 
néanmoins une grande vérité d'histoire, c'est que le 
nom de Charles Martel brillait trois siècles après d'un 
vif éclat : quand celte chanson de Garin le Lolierain 
fut écrite , la race des Carlovingiens était éteinte , on 
vivait sous les Capétiens; il n'y avait plus de flat- 
teries pour elles, et cependant il restait au fond des 
âmes le souvenir des grandes choses que la dynastie 
avait faites , et le nom de Charles Martel fut populaire 
comme ceux de Pépin et de Charlemagnc dans les 
manoirs de la noble chevalerie : 
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Résultat du partage entre les fils de Charles Martel. —Guerre 
de Famille. — Élection d'un roi mérovingien. — Abdica- 
tion de Carlnman. - Pépin , duc îles Francs. — Se» rap- 
port avec les clercs. — Mariage avec Berlhe. — Légendes 
cl chansons rie gestes. — Berle aus gratis piés. — La 
Berlhe allemande. — Guerres d'Allemagne, de Bavière, 
de Saxe el .l'Aquitaine.— Rapports avec Rome. — Le pape 
Zacharie.-- Élévation de Pépin à la couronne.— Derniers 
débris des Mérovingiens. — Couronnement de Pépin le 
Bref par saint Bonifaee. — Sesguerres. — Ses conquêtes. 

— Correspondance avec les panes. — Voyage d'Etienne lit 
en France. — Entrevue avec Pépin. — Nouveau couron- 
nement.— Passage rie Pépiu en Italie.— Expédition contre 
les Lombards. — Caractère de la donation apostoliipie 
pour l'exarchat. — Soumission ries Lombards. — Civili- 
sation grecque et latine. — Royauté incontestée de Pépin. 

— Conciles et assemblées publiques. — Guerres de Sais 
cl d'Aquitaine. — Mort do Pépin. 



711 —768. 

L'idée de partage domine dans la dynastie carfo- 
ïingîcntic, comme danstoules les races germaniques: 
la terre royale se divise comme un hérilage; il y a 
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un duc d'Auslrasie, fils de Charles Martel, il se 
nomme Carloman; un autre fils , maire de Neustrie , 
il a pour nom Pépin; puis Griffon , le plus jeune, 
reçoil quelques domaines comme apanage. Dans ces 
partages réglés par le père commun , lorsqu'on ne se 
croyait pas assez doté, on faisait la guerre; c'élait le 
droit : la force décidait de l'héritage. Issu d'une iille 
de Bavière, Griffon commence les hostilités à outrance 
et réclame une plus large part; réunissant autour de 
lui de nombreux serviteurs , il attaque Pepiu dans son 
beau lot de Ncuslric; Griffon n'est point heureux; 
repoussé et refoule jusque dans la ville de Laon, il 
est pris et captif dans une tour des Ardennes, la 
noire forêt , sous lu main du l'epin , son frère. 

De cette tour, CrilTou s'<t1];i|>|k: revêtu de la robe 
de pèlerin; il traverse le llhin et va chez les Saxons 
demander un refuge. Tous les ducs, comtes, sei- 
gneurs, mécontents de la race franque , allaient cher- 
cher asile en Saxe; terre d'abri , car il y avait là de 
grandes inimitiés contre Charles Martel (I). Curieuse 
existence que celle de ce GritVon ; k's légendes cheva- 
leresques se rattachent à lui comme à un de leurs 
héros; réfugié en Bavière, il en devient le duc, et 
ces peuples ['élèvent sur le bouclier à la place de 
l'enfant de leur vieux chef (Itliibu. Chasse par Pépin 
de 1a Bavière , secouant le frein d'une vassalité de 
douze comtés que lui avait donnés son frère (2), il tra- 
lil Consulte! Annal, rej. Frajurar. ftppùà et Corel, Saga. 
iDumEgunuel, Hitl. du Frauci, t. V, |>. l'JG.J 
[3) Eginharâ Annal., ad Ml, 748. 
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verse la Germanie , appelle en vain partout des se- 
cours ; les Allemands n'osent le proléger , et Griffon 
vient s'abriter en Aquitaine, le pays aux mœurs 
joyeuses sous le soleil ; Griffon s'éprend de la femme 
de Waïfre , le duc du pays ; Aliénor s'atlache au fugi- 
tif, et le vieux duc est si jaloux qu'il le chasse, le fait 
suivre et assassiner dans les Alpes , au moment où il 
allait chercher un nouveau refuge chez les Lombards. 
Ainsi finit un des fils de Charles Martel. On soupçonna 
Pépin d'avoir aidé la vengeance de Waifre, car dans 
ces temps sauvages le talion du sang et l'ambition 
étaient deux sentiments qui parlaient avec vivacité; 
c'était du feu au cœur brûlant de ces hommes; les 
liens de famille étaient trop faibles pour arrêter les 
bras (1). 

Pendant ces premières années , Carloman et Pépin 
dirigent en maîtres la nation des Francs, sous les 
titres de duc d'Austrasie, maire du palais de Neustrie; 
Charles Martel avait laissé la vacance du tronc dansla 
ligne des Mérovingiens ; c'était un essai pour savoir si 
les Francs se laisseraient gouverner par les ducs et les 
maires sans rois. La renommée qu'il avait acquise lui 
avait permis de maintenir cet interrègne; un duc 
comme lui valait bien un roi de race ; mais sous ses 
deux fils Pépin et Carloman le même respect n'exis- 
tait plus; ils étaient jeunes, nul service n'avait brillé . 
encore sur leur tôle, ils n'inspiraient ni vénération 

(1| Fi»je: les Annales de WeU, 74B-7Ï3 ; ellei sont trù-1 iri.es 
r-1 ti'tViiiVIicmctri ïurilcs. 
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ni crainte; et les seigneurs se demandaient pourquoi 
on n'élèverait pas un prince de la famille de Mérovée ; 
jeune homme pour jeune homme, autant valait un 
roi de la race sacrée. Une assemblée d'éleciion fut 
convoquée dans le Champ-de-Mars , selon la vieille 
coutume. On prit un enfant du nom de Childéric 111 , 
noble rejeton issu des Mérovingiens , sorte d'obstacle 
que les Francs mettaient à l'ambition des maires du 
palais (1). Dès ce moment, Carloman et PépiD cher- 
chèrent à perdre ce fantôme de roi, a le dénigrer 
dans sa faiblesse , dans son abaissement ; on alla plus 
tard jusqu'à le nommer l'énervé, l'insensé. Il en est 
ainsi lorsque les dynasties Unissent ; rien n'est plus 
impitoyable pour elles que celles qui leur succèdent ; 
les peuples veulent toujours justifier la violation d'un 
droit. 

L'élévation de Childéric III obligeait Pépin et Car- 
loman à chercher appui parmi les clercs; Charles 
Martel, leur père, avait blessé les églises et les monas- 
tères par le pillage systématique de leurs terres, qu'il 
distribuait entre ses hommes d'armes. Si les soldats 
faisaient les maires , les clercs faisaient les rois, et 
c'estparec que les Carlovingiens accordèrent beaucoup 
aux monastères que les chroniques ont tant abaisséles 
Mérovingiens au profit de leurs successeurs. Carlo- 

(1) L'abW de Verlot p fait une eicelienfe dissertation sur Chll- 

,lc lui, écrivant sons l'influence de. Ca.lovi,i B iens, eurent intérêt 
il rabaisser ,c «ii-arlcn; : eelte ilisîtrlalion existe dans les Mémoires 
de i 'ancienne ÂtaHm* <tei ùucriptioiu. 
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man, l'alnc de Pépin, prit la robe monacale, et se 
dégoûtant du siècle, il alla vers Rome pour recevoir 
l'absolution du pape Zacharie ; « car, disait-on, il 
avait à se reprocher avec Waïfre , duc d'Aquitaine , 
des actes de violence , et il en portait le signe de 
malédiction. » Tonsuré des mains du pontife, il se 
retira d'abord sur le mont Soracte pour y vivre de 
l'existence des moines , puis dans le pieux monastère 
du Mont-Cassin (1). Carloman se soumit aux fonctions 
les plus pénibles du l'égalité monacale, servant à la 
cuisine, travaillant au jardin ; puis , on le voyait sur 
la montagne garder silencieusement les troupeaui 
de l'abbaye : sa plus grande joie fut d'y cultiver une 
vigne; il la céda par la suite à un autre pénitent, le 
roi des Lombards, qui vint également habiter le 
monastère du Mont-Cassin (2). Pour ces hommes 
d'activité et de guerre, le monastère succédait à la 
vie agitée des batailles; un grand remords, une péni- 
tence, les entraînaient vers cette existence de solitude 
et de tombeau; des cours plénièrcs ils passaient aux 
réfectoires modestes des religieux et des moines. 
Carloman, revêtu de la robe monacale, cessa d'être 
duc d'Austrasie, et Pépin put s'emparer de la mairie 

(I) J'ai «r la roule de Hsplo. i Komc 1, ra on«lè» de 
Mom-Ca»si.i, cumul |>i-!n iii^M ■!■> sri™™ ul «l'a ris; lus manu- 
scrit! >uul ilu la |>Iii- hmilu ;inlii|iiili:.l.t lluJil-L'as^iii éljil le lieu île 
rafpga de» rai, lonbardi, 

(ï) Cvdiiimji cal a|j|ji-lt ibus h t:l» ii|in: fu viqhp on le champ 

Je hatchis. ftalcliit ait le nom d'un roi loubard [F. HunUui, 

Annal. d'Ilal.) ; j'en ai iIiitcL- lia Irai-ijs dans ri |ièlii-iii]j>e.iil 

Hont-Cuiin ; on n'i que des I million,. 
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générale des Francs et dominer toutes ces races ù 
l'ombre du vain titre de Childéric III. Drogon, fils de 
Cartoman , rasé et renfermé , dut vivre de L'existence 
de son père, religieux du Mont-Cassin. Les Francs 
n'aimaient pas les maires du palais au berceau; il 
leur fallait des hommes forts , el Pépin savait manier 
la hache d'armes: il était de brève taille, mais nul ne 
pouvait lui disputer le prix de force et de rudesse. 

A cette époque , le duc des Francs chercha femme 
pour avoir lignée, comme le disent les chroniques 
de Saint-Denis; les annales contemporaines ajoutent 
qu'il épousa IJerlhe, (illc de Caribert, comte de Laon, 
la ISerie ans grans piés ; les traditions chevaleresques 
donnent à Berthe une autre origine , et font de sa vie 
une romanesque légende : Liromans de ISerte ausgrans 
piés (l), une des productions les plus graeieuses du 
moyen âge , un des chants de trouvères le plus ingé- 
nieux , raconte : « qu'à l'issue d'avril, au temps doux 

joli (2) , quand les herbe le ttes poignent el les prés 
raverdissent , lorsque les arbrisseaux désirent d'être 
parfleuris , un moine de Saint-Denis avait narré à lui 
le gentil trouvère, l'histoire de lierthe el de Pépin. » 
Or celte histoire, le trouvère la récite en science 

(1) Ce roman a été publié, eomjne Garin le Lober™, par , 
U. Pulin Pari», qui I'« fait précéder d'une lettre ton remarquable 
"u module ci muni magistral M . de Ui.nlmiT.jiié. 

'Ir Berlin : 

Qur çrljok-Ll^ Cl |jrés ZATCrdl, 

Kl arbri«<il .(dirent .^i'iI fuucui |ja r *liun. 
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gaie. « Il y avait un roicn France de grandes seigneu- 
ries; il se nommait Charles Martiaus; il avait accompli 
de hauts faits d'armes; vainqueur des infidèles, il 
mourut laissant deux fils , l'un du nom de Carloman , 
qui se rendit moine dedans une abbaye, l'autre du 
nom de Pépin, bien petit (il avait à peine 5 pieds) (1), 
mais fort de corps , car un lion était sorti de sa cage, 
il s'en allait comme bête enragée; Pépin, presque 
enfant , s'arme d'un pieu , marche au lion , lui assène 
un coup dans la poitrine, et l'abat à terre; sa mère 
toute joyeuse le baisa : « Beau fils , comment as-tu 
osé attaquer une si odieuse bête 7 n Et Pépin répon- 
dit : « Dame, on ne doit jamais douter (2). » Le jeune 
homme se maria une première fois, mais sa femme, 
fille de Gcrbert ou de Gcrin de Malvoisin, ne put 
engendrer. En assemblée des barons , il dit : <( Quelle 
femme pourrais-je aviser? » Et alors se leva Enger- 
rans de Monclcr, noble baron : « Sire, par le corps de 
saint Orner, j'en sais une, fille du roi de Hongrie, il 
n'est nulle femme aussi belle de corps au delà de la 
mer; on la nomme Berte la Débonnaire (3). — Il faut 

(1) Cinrj pieds romains, c'est -à-dire i piuds 0 pouces. 

(.3) <■ Bilus lté* don! 61s, Ikll-èl», ecmmcDl osa, peu.» 

h — Dan,,., » dil éiSpii», on ncdoit pas damier, » 

(Sn-teauyi«'f(t6,Ul.) 



(3) 




(Mm, III.) 
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l'aller quérir , » dit Pépin. Voilà donc une belle 
eherauchée qui part avec grand éclat; elle marche, 
elle marche jusqu'en Hongrie : que bonne aventure 
le soit donnée , illustre chevalerie ! Elle va trouver le 
roi de Hongrie, et Blanchcfleurs , la reine mère, 
leur montra sa fille, blanche et vermeille ; les tables 
furent mises en un grand festin, on donna à Berte 
chevaux, or et argent, et la noble fille prit congé de 
son père. Elle partit donc à travers la Pologne et 
l'Allemagne; partout on parlait français, car les comtes 
et marquis en ces terres avaient autour d'eux gens 
français pour l'apprendre à leurs fils et à leurs filles, 
comme s'ils fussent nés à Saint-Denis (1). Berte fut 
courtoise et pleine de franchise ; elle était montée sur 
un palefroi bai de belle nature; ainsi elle vint aux 
frontières de France et passa le Rhinà Saint-Herbert, 
chevauchant à travers les Ardcnncs, sous la protec- 
tion du bon duc Naisroes de Bavière. La belle troupe 
vit le Hainaut et Vcrmandois, et s'en vint à Paris 
joyeusement, les cloches de la ville sonnèrent hau- 
tement; les maisons étaient couvertes de drap très- 
riche, et les rues jonchées d'herbes; chacun voulait 
honorer l'épouse destinée à Pépin ; les noces furent 
célébrées, les ménestrels (iront leur métier, les vielles 



(l; Celle vmj.ergalUÛ de lili 



u Que tout I! granl leiguor, Ji connu! h aurthii 
« Tout «prendre fnnçol. leur! fillts M leur. fil». 

(Série «uj gmufUi, V.) 
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el les harpes, les Dûtes et les trompes sonnèrent bien 
fort ; dames et demoiselles firent danse , et le mariage 
fut ainsi accompli à la joie de tous. » Ce fut un si beau 
temps quand IScrthe filait ! 

Ici commence la tradition allemande dont l'épopée 
de lierte aus gratis pie* est peut-être la source ou le 
développement. Dans cette légende écrite en Fran- 
conie. Pépin conserve toute l'empreinte germanique; 
il s'établit au château de Weihen-Stephan , sur la 
montagne; son dessein est de combaLLre les Saxons 
et de les assouplir au joug du clirisliatiisme ; peuples 
indomptables , ils résistent et rejettent toujours Jésus 
et ses saints. Pépin, veut et isolé dans cette tour, 
appellejouretnuitunecompagne,lorsqu'unroidupays 
du nom de Kœrling (1) lui fait proposer sa fille bien 
gente el bien gracieuse ; le portrait lui plait , et Pépin 
dit à son majordome : « Vaqueurs la vérité sur celte 
princesse. » Or le majordome discourtois avait une 
iille du même Age que la princesse, pourquoi ne ia 
donnerait-il pas comme reine à Pépin 7 II va el che- 
vauche à la cour du roi Kœrling, il en requiert la 
iille, on la lui donne; elle porte le nom de Berthe, 
d'une grande beauté; sa mère la conlie au majordome 
toule parée, et ce mécréant la conduit dans une 
foret profonde ; là se trouvait la propre fille du major- 

(1) Cetd tradition allemande du Hcrllie es! rapporta par le 
luron d-Ardin, qui a publié 1 Munich , w 1803, Trii-a«eienxt 
Histoire sur la naissance et la jeunesse de Charles le Grand, 
d'après mi MS. allemand du une sic.le, irouvi à l'abbaye de 
Wcihen-Slqjban , prés Frajuingen. 
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dome. N'as-tu pas à redouter , serviteur infidèle , la 
peine de ton crime? Rien ne l'arrête; il arrache à 
Berihe ses riches vêtements, son anneau nuptial, et 
le donne ;i sa propre fille; puis le mécréant dit à ses 
complices : « Allez, amis, traînez Berihe dans le lieu 
le plus secret de la forêt; frappez-la sans pitié, et 
rapportez-moi sa langue, n La voilà donc la pauvre 
princesseaux mains des amis du majordome. « Beaux 
sires, dit-elle, si je suis destinée à vivre captive, 
laissez-moi ce petit lévrier de chasse et cette boite 
pleine d'or et de soie, pour broder écharpes dans mes 
jours d'ennui. » Ces méchants hommes se laissent 
attendrir par les pleurs de la princesse , et lui disent 
l'ordre fatal qu'ils ont reçu ; « Nous vous laisserons 
la vie, mais jamais vous ne nous trahirez. Comment 
faire, noble demoiselle, pour annoncer au major- 
dome que l'aHïciisr cnitimissmn est remplie?» Alors 
la jeune fiancée se dépouille à l'écart de son vête- 
ment de dessous, de sa chemise de fin lin, et ils la 
teignent de sang comme la robe de Joseph ; il leur 
faut aussi la langue de la victime , el ils coupent 
celle du beau lévrier, et le pauvre chien ne put 
désormais lécher les pieds de sa noble maîtresse (1). 
Le majordome, trompé par ces sanglantes appa- 
rences , vit tout joyeux la langue et la toucha , et il 



qire Ions les romans du moyen ige; un module savant, M. li.-F. de 
Harl.mnc , a pul.li.', l'i. IN! G, fi nwu„„ de Parhr la M«< , écrit 
dans le m* «x «prit; U estais bibliothèque du roi dan le (IIS. V19II. 
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éclata d'un gros rire. Et pendant ce temps-là sa fille 
était au lit de Pépin comme sa femme légitime ; il en 
eut un fils, qui fut le pape Léon 111 (I). 

« Mais hélas! que devint la pauvre princesse, 
l'épouse légitime et promise? Berthe erre et erre 
encore dans la foret, elle marche, puis elle marche; 
et voilà qu'elle rencontre un noir et puant charbon- 
nier; saisie de peur, elle se rassure à la voix douce 
de cet homme qui est frappé de sa beauté ; Berthe 
trouve un asile dans sa chaumière; princesse, elle 
devient servante d'un meunier, et quand le soir 
arrive , elle travaille et file avec l'or et la soie qu'elle 
a emportée dans son petit coffre, car Berthe sait filer 
et bien filer; quels jolis ouvrages ne fait-elle pas de 
ses mains! Le meunier va les vendre à Àugsbourg, 
la ville des commerçants et des juifs; peu à peu elle 
s'enrichit, et la réputation delafileuse s'étend au loin. 

Entendez-vous ce cor retentissant, c'est la chasse 
du roi Pépin ; il a parcouru avec ses chiens haletants 
toutes les forêts de la Souabe; la nuit vient, et il 
s'égare, et avec lui son astrologue ou médecin. 
« Nous sommes pauvres marchands qui avons perdu 
notre route, disent-ils à un homme tout noir qu'ils 
rencontrent; c'est le charbonnier de la foret qui les 
mène au moulin , où Berthe file , iile encore. Le meu- 
nier a deux filles, l'ainée plaità Pépin, l'astrologue 
lui dit : ([ 0 roi ! tu auras dans tes liras cette nuit ta 

(1) Les rpp|>"iii si iiiliitii's ijni L-iislaiccil laitrclc |>ape Li»n et 
Chai lininj;iie avaitiil ilmitu: nui Humains l'idée Je k'i faire des- 
rendre l'un tle l'autre ; dans quelques- un es île tes épopée* le [>ape 
l.iVi» est k ha fard de Giarleniagnc. 
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légitime épouse , dont il naitra un iils Irès-puissanl. » 
Pépin obtient donc la fille aînée du meunier, l'astro- 
loge dit : « Ce n'est point celle-là. » H appelle la fille 
cadette , belle aussi ; ce n'est pas celle-là encore : 
voilà donc Pépin tout impatienté ; il brandit son gan- 
telet el menace, et alors le meunier fait venir la jeune 
Berlhe qui tremble, pleure et finit par faire la volonté 
du roi. « C'est d'elle qu'il doit naitre un fils fort 
et membru, dit l'astrologue, c'est là votre chaste 
femme. » Et Berlhe révèle la félonie du majordome 
et les aventures de la forêt. Le roi part, mais Berthc 
reste chez le meunier; à neuf mois, elle met au 
monde un fils qui reçoit le nom de Charles , pauvre 
enfant inconnu jusqu'à dix ans; il chevauche et va à 
la cour du roi Pépin; là il se montre brave comme 
Alexandre , sage comme Salomon , et Pépin se décide 
à lui découvrir le mystère de sa naissance (1). » Telle 
est l'époque de Berle ans grans piés et de l'enfance 
du grand Charles; c'est une légende destinée à pro- 
téger la femme dans ces temps de désordre et de 
tumulte de la féodalité; c'est un poëme épique tout 
entier comme celui de Geneviève de Ilrabant (2), qui 
a pour noble but de couvrir la faiblesse et l'inno- 
cence au milieu des brutalités des hommes d'armes; 



[Il Si Charlemannc est toujours E rqn,!, même ,1ms™ enfance, 
pour les traditioni ''j™' 1 " 1 ^.'. 11 n ' en cst I™ a ™ si ^ a "> lcl ch ™- 

C'élail la taiiiade race. 

(2) Ces histoires «e redisaient de ehalcm en cliJtean par les Iroii- 
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il montre déjà combien le nom df Charlemagne est 
grand; on s'inquiète de son enfance, on le fait naître 
robuste au milieu d'une forêt , sous le (oit d'un meu- 
nier. Les aventures héroïques de son berceau consta- 
tent que tout doit être en rapport avec cette immense 
renommée qui domine le moyen âge. Rien de vulgaire 
ne peut se rattacher a l'homme fort. 

On Irouve peu de chartes originales de Pépin, maire 
du palais, il celte première époque de son pouvoir ; 
un de ses diplômes confirme les immunités de l'Église 
de Metz , il est daté du 1 « janvier 743. Le 2 mars de 
l'année suivante, il lient une assemblée à Soissons ; 
approuvant le concile de Nïcée, Pépin ordonne qu'il 
soit promulgué dans la terre des Francs. Une autre 
charte concède à l'abbaye de Sainl-lleuis un domaine 
de quelques menses, ancienne possession du fils; il 
lui accorde ensuite des franchises de juridiction en 
l'honneur de saint Denis, en France , le prolecteur et 
le patron des rois (1). Pépin est un grand donateur 
de biens aux églises , il les prodigue ; son dessein est 
de s'attirer les clercs que son père a blessés; Charles 
Martel a voulu être roi par les hommes d'armes, 
et ceux-ci n'ont jamais consenti à reconnaître en 
lui que le litre de duc et la dignité de maire du pa- 
lais. La royaulé a quelque chose de plus religieux , 
de plus élevé, de plus antique, et c'est aux papes et 
aux eleresque Pépin devra la fondation de sa nouvelle 

(Ij Fùy. la Tulle clirônologiqne des diplômes et chartes, par 
H. de Bréqulgny, foin des bdla coUbI'miw, t. I". i>. 811-94. 



Digitized by Google 



MAIRE DU PALAIS ET ROI. 



dynastie ; il les attire donc à lui par des dons multi- 
pliés; sa correspondance avecles papes est très-activc. 
Zacharic occupait alors le siège de saint Pierre ; il 
écrit à Pépin, maire du palais, aux abbés et aus 
grands de France sur divers capitulaires , qui ont été 
arrêtés dans une assemblée de comtes et dévêques; 
comme le pape sait l'antiquité cl la vénérationdc saint 
Denis au milieu des Francs, il confirme toutes les 
immunités de celle abbaye , telles qu'elles furent fon- 
dées par saint Landry, evéque de Paris. Le pape in- 
tervient pour rétablir la paix entre Pépin et Griffon , 
pendant que Pépin, toujours protecteur del'abbaye, 
l'accable de dons et lui accorde la supériorité sur 

tout- • I. i il. ..Jur.vi.iiiriip I- .1 r.m-* Sjrnl- 

Denis et Saint-Germain furent le grand objet de la 
vénération de Pépin. Là étaient les reliquaires natio- 
naux, les souvenirs de la patrie et ses vieilles chro- 
niques. 

L'auteur anonyme des Miracles de saint Germain 
aime à rappeler cette vénération de Pépin pour les 
reliquaires; il met dans la bouche de Charlemagne le 
récit qu'on va lire , et qui se rapportait à l'époque de 
son enfance, car le grand empereur avait douze ans 
lorsque cet événement arriva. Or remarquez bien 
comme il parlait en face de ses barons et des clercs 
sur les miracli.'S de saini (ïermain (!) : a Mon père et 

11] In Hat. ttWnl. latùti Gtrmani, ajmdBoll*adiit.,Wmaii- 
On c'jii. si "les île la vie lira s.iinl. iuiprininil uni: jrraïuir variiH'' 
■JailM les virils dus .■iir 1 )iiii|Ni.i gi'i kvs Iuli lui sùclius du vin» nu 
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les plus puissants du royaume arrivèrent le jour indi- 
qué pour la translation des reliques; la terre fut 
creusée, le cercueil qui contenait le corps du saint 
fut enlevé avec la plus grande facilite; l'on lit une 
ouverture aux murs de l'église, et l'on déposa le corps 
dans la partie occidentale de Û cour : tous les assistants 
étaient dans la plus grande joie. Le lendemain, à 
l'aube , mon père vint encore ; j'étais avec lui , et mon 
frère aussi , disposés à suivre à pied le cortège : les 
premiers du royaume vinrent aussi, désireux qu'ils 
étaient de mener à bonne fin ce qu'ils avaient entre- 
pris. On avait préparé des leviers fort longs , sur les- 
quels devait être posé le corps, afin qu'il fût porté 
par un plus grand nombre de personnes; ce n'était 
pas qu'il fut très-pesant, car on avait déjà éprouvé 
qu'il suffisait de peu de monde pour le porter ; c'était 
parce que chacun s'estimait heureux d'y mettre la 
main, y aurait-il à peine touché. Mais quand mon 
père et les seigneurs désignés pour cela s'appro- 
chèrent du cercueil et tachèrent de l'enlever, ce fut 
en vain ; quels que fussent leurs efforts , il resta im- 
mobile comme s'il eût tenu au sol par de fortes 
racines (1); et lorsqu'ils curent longtemps travaillé à 
l'aide de divers outils et sans effet, ils commencèrent 
à être violemment affligés, et à se reprocher d'avoir 
voulu enlever le saint d'un endroit qu'il avait lui- 
même de son vivant choisi pour sépulture, et dans 

(1) Charleougno, a qui l'on repurle celle translation de relique, 
élail, comme Du le vuil, Iciimrn Lirubirc, J'aprC-a le li^miibiri'. 
|Bolk..ul.,mai 20.) 
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lequel il reposait depuis lant d'années. On appela 
alors les évêques ; voici ce qu'ils dirent : « Que Voire 
Sérénité sache, ô roi très-glorieux! que le bienheureux 
Germain était cvêque; c'est pourquoi nous croyons 
qu'il est juste, nous pensons même que le saint désire 
que son corps ne soit transféré que par des évêques.» 
Tout )e monde approuva ce discours , et les évêques, 
cédant à la prière qui leur en était faite de tous côtes, 
consentirent à s'approcher et à essayer d'enlever le 
corps de terre. Mais ils eurent beau saisir les leviers, 
travailler longtemps, leur impuissance fut patente, le 
cercueil était resté immobile. En voyant l'inutilité de 
leurs efforts, on les interroge de nouveau, et ils 
disent : o Nous sommes assurés, o roi très-pieux ! que 
le bienheureux Germain désire être transporte dans 
le lieu désigné; cependant, puisque Votre Grandeur 
non plus que notre humilité ne peuvent en venir à 
bout, nous pensons que le saint veut honorer du poids 
de son corps les moines du monastère , qu'il voit avec 
plaisir se dévouer sans cesse à son service. » Tout le 
monde approuva, et les moines approchèrent à leur 
tour du cercueil. Ce fut en vain qu'ils essayèrent do 
lui faire perdre terre; enfin, fatigues de ce travail 
inutile, ils avouèrent tout haut leur impuissance. 

« Mon père pleurait, les seigneurs étaient tous 
grandement affliges, lorsque quelqu'un dit: « Si mon- 
seigneur le roi veut, dans sa clémence, prêter l'oreille 
au discours de son humble serviteur, je pense pou- 
voir lui indiquer la cause de ce qui arrive. 11 existe 
dans le territoire de Paris une ville qui est sous votre 
», 
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dépendance, et qu'on nomme l'ai ai seau (1) , autour 
île laquelle sont plusieurs petites fermes appartenant 
à ce monastère. Vos officiers fiscaux, forts de votre 
puissance, sont très insolents, très-audacieux, et 
font beaucoup de mal dans cet endroit. Us frappent et 
tuenl les hommes et les troupeaux, ils ravagent les 
vignobles et les bles, les près et les bois, persécutent 
et ruinent de mille manières les vassaux de celle 
église. C'est ce qui me fait croire que par son opposi- 
tion le saint demande à votre généreuse munilicence 
le don de cette ville. » A ces mois, mon père, de 
pieuse mémoire, resta frappé d'élointement et dit : 
ii C'est justement que nous sommes affligés, voilà le 
motif delà sainte admonition du bienheureux Ger- 
main, et la peine que nous éprouvons il terminer 
noire bonne oeuvre vient de mon oubli , et non de 
mon avarice. » Et posant son gage sur le cercueil : 
« Reçois, dit-il, ii bienheureux Germain! notre ville 
de Palaiseau avec toutes ses dépendances. Jusqu'à 
ce jour elle fut ton ennemie, dès ce moment lu n'en 
retireras plus que des prolils (2) ; permets donc que 

(I; Palnisrail L-lail une méliiirie r.ij.ik iju'im nninlu.iil Pelil- 
Palait, P«lB*iBl™,d*o4 l'on a f.ii PjlwEsn. La tarn de Palatal 
élail une des plu» belle." cl plus riches pnssessiuiu de l'abbaye île 
Sainl-lii-j'iiiaiii^jiuHi rjii'iin [ii'ul le vuir ibnsla l'ulijylii/ue île l'abbé 
Irniitimi. publie.- [,n. 11. (iuérard, ™usie til rc : l'ohji'tychiim (raii- 
neaii abbatis lire liber CSntUutÙ cMlIfttttl mauastcrii Sencli- 
Girmani pralensis. 

(2j Ua profita él.iienl en effet fort considérables ; il yavail mime 
à Palaiaaan : > montim domiaicalum c«m ensd ci aliù eatUcui 
iiifficienter. > [Polyptychum trmauis atiatil. Il Brtte ne Pal*- 
tioto.) 



Digitized by Google 



je puisse être un de ceux qui porteront ton corps. « 
En même temps , il met la main au cercueil , les sei- 
gueurs s'approchent, et ils l'emportent aussi facilement 
que s'ils n'élaientchargés d'aucuji poids. 

o On était arrivé à la fosse qui avait été préparée, 
à l'orient de l'église, pour recevoir le précieux far- 
deau, quand survint une autre difficulté. Les leviers 
sur lesquels on avait Iransportë le corps saint empê- 
chaient , tant ils élaient longs et la voûte étroite , de 
déposer convenablement le corps dans la fosse. 11 
fallut donc s'arrêter un instant, afin de voir ce qu'il 
fallait faire en celle circonstance. Tout le monde était 
d'accord de couper les leviers dans leur partie supé- 
rieure, de manière à ce qu'on pùl déposer le corps; 
mais mon père s'y opposa : « Si l'on suit ce conseil, 
dit-il, je crains qu'en coupant les leviers on n'endom- 
mage le sarcophage ; trouvons donc un moyen qui ne 
donne lieu à aucun accident. » Tandis qu'il parlait 
ainsi , sans que personne louchât le cercueil , puisque 
tout le monde prêtait au roi son attention, soudain 
il fut enlevé de dessus les leviers , et dépose dans la 
fosse au grand étonne ment de tous, rendus muets 
par la terreur. Dans sa cuule pourtant il s'en évapura 
une odeur do myrrhe d'une telle suavité, qu'il remplit 
l'église entière, et que les assistants, jeles par son 
parfum dans une sorte d'extase , furent près d'une 
demi-heure sans qu'il leur fut possible de voir, ni 
de parler. Enfla, quand ils se réveillèrent de cotte 
espèce de sommeil, et que la faculté delà parole 
leur fut rendue, ils commencèrent à s'interroger les 
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uns les autres avec étonnement sur ce qui venait de 
leur arriver. Comme ils craignaient que le cercueil 
n'eût été brisé, ils regardèrent dans la fosse, et 
virent avec élonnement qu'il était sauf, entier, et 
convenablement arrangé , de sorte que personne ne 
douta que cela n'eut été fait par le ministère des anges. 
Pendant que chacun était étonné, enfant, je jouais, 
et étant tombé par hasard dans la fosse j'y changeai 
bientôt ma première dent de lait... (1) » 

Il faut remarquer que c'est Charlemagnc qui parle, 
que c'est la tète puissante qui organisa un empire et 
une vaste civilisation : avec celte image rien n'est 
petit. Que veut prouver la légende , quel est son but 
dans ce long récit? C'est que le pillage et le désordre 
doivent cire réprimés ; saint Germain intervient pour 
annoncer aui forts, aux puissants de la terre, qu'il 
faut respecter le labourage , la culture des champs , la 
propriété d'autrui. La ferme de Palaiseau est donnée 
à l'abbaye de Saint-Germain pour la coloniser : la 
violence des hommes de guerre cède devant l'in- 
fluence morale d'un miracle. 

Si Pépin cherche à s'attirer le pape et les clercs 
pour obtenir la pourpre et la dignité royale, il ne 
néglige pas pour cela la guerre. La conquête, c'est le 
grand lot de la nation des Francs ; il leur faut inces- 
samment des terres à partager, des riches domaines, 
des fiefs de toute espèce ; telle est la cause des inces- 
santes expéditions de Pépin contre les Allemands , les 

(I) Candis iwro stupentibm rtja «l po tè puerîliter ludens, cas» 
(f.innr fosiam titfihï, iihi mer prinuim dentem de ors mco mit tan. 
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Bavarois, les Saxons. C'est dans les terres méridio- 
nales surtout qu'il porte ses conquCl.es; les Aquitains 
vivent sous un beau ciel, ils ont de magnifiques 
domaines, quel partage plantureux pour les guerriers 
francs! Depuis la bataille de Poitiers, le nom de 
Cliarlcs Martel est dans toutes les légendes du Midi, 
et Pépin en profile pour jeter des colonies de Francs 
dans ces contrées. Pendant les trois années qui pré- 
cèdent son avènement à la couronne, Pépin veut 
réduire au vasselagc les ducs de Bavière et d'Aqui- 
taine, Tassillon et Waïfre; il faut qu'il s'assure les 
terres du Midi et d'Allemagne pourles distribuer avec 
largesse aux clercs et aus hommes d'armes, car son 
dessein de se faire roi se manifeste ouvertement. 

Les chroniques de la seconde race , presque toutes 
écrites sous l'inlluence de la dynastie nouvelle, ont 
Détri les Mérovingiens. Le malheur ne trouve point 
d'éloges; quand un pouvoir meurt, on l'accable : c'est 
la triste condition de la nature humaine. Aussi dans 
cet interrègne qui précéda l'avéncmcnt de Pépin , on 
ne trouve que de faibles notions sur les derniers 
Mérovingiens, et particulièrement sur Childéric 111, le 
rejeton impuissant du sang des Mérovées. Les chro- 
niques de Saint-Denis l'appellent l'imbécile, le fou; on 
le conçoit, ces annales de l'abbaye sont comme un 
journal officiel, elles copient presque entièrement 
Éginhard, le secrétaire dévoué de Charlemagno (1). 

(I) • Childéric, qui roy «toit appelé, fui tondu e( rai» en une 
■ ablïe. i> (CAraniyce Saint-Ilenis, ml ann. ~,'.ïi.) Comparez sur 
«tic déposition Éginhard et Ici Aanaiùi de Laiircnslieira cl de 
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Mais on admettra au moins un fait en histoire, c'est 
qu'il fallait que l'attachement religieux pour le sang 
de Clovis fût bien fort, pour qu'il se passât quatre 
générations d'hommes énergiques depuis Pépin le 
Vieux, avant que l'usurpation royale ait pu s'accom- 
plir ; un siècle et demi fut nécessaire pour que Pépin 
le Bref réalisât pleinement le projet conçu par les 
maires du palais ses prédécesseurs. 

Les derniers Mérovingiens ne devaient pas être si 
Tous, si imbéciles , puisqu'ils nmservèrenl la dignité 
de rois à la face des maires si puissants, qui avaient 
la force en main ; seulement, il faut croire que la po- 
litique des maires du palais fut d'annuler complète- 
ment les rois Mérovingiens couvert de pourpre , en 
leur enlevant tous les moyens d'action. La mollesse 
est chose douce et facile ; un environnait de respect 
les rois couronnés, les maires se posaient comme leur 
epee, ils les délivraient du fardeau du gouvernement; 
et on se laisse aller si facilement à l'exercice d'un 
honneur qui ne coûte ni peines, ni soucis, à la pour- 
pre qui est si moelleuse ! Quand (lliiUleric 111 fut bien 
énervé, quand les clercs et le pape furent entièrement 

l'ulde. TUopbane la Grec, grand défenseur de h légitimité, dit 
quclej.apc donna l'absoluli.m i l'é|.iii .lu la rébellion qu'il fai- 

[riiirTvos' OÙ /livov S lit Tt,\.-0 , 'j.'/'/i Si.' TipOTsI^/iHTÏ, 

Kdi npoiïytlrai toi IOvouî, où xhtk yivoi, JisavTos «Sri» 
Tilt ï*tOp*lBf tt! npo; tov piiya Toi; hÙioû Iis^avov, xsi 
iïîOKïiistïTss -irj nfi v.\i-.o : j p<iya, 'ai i-i /lOïàoTijpisi /isri 
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gagnés à ia nouvelle dynastie , le passage fut rapide, 
et Pépin n'hésita plus. 11 manda au pape Zacharie 
celte phrase sacramentelle rapportée par la Chronique 
de Saint-Denis : a Lequel devoit esire mieux roy, ou 
celui qui nul povoir n'avoit au royaume, ne en porloit 
fors le nom tant seulement, ou celui par qui le royaume 
estoil gouverné et qui avoit le povoir et la cure de 
toutes choses. » ISurkart, l'archevêque de Wurlzbourg, 
et Folrad, le chapelain de Pépin, s'acheminèrent vers 
Itomc alin de consulter et ouïr le pape Zacharie. La 
réponse vint promptement; le fait domina le droit; la 
réalité du pouvoir absorba l'ombre qui s'en allait, et 
le pape ordonna que "Pépin', Te maire du palais, fut 
reconnu et salué roi dës'Francs. 

L'élection fut tumultueuse comme au Champ-de- 
Mars; les Francs élevèrent Pépin sur le pavois, comme 
chef d'une nouvelle race (1). Saint Ronrfaee, l'homme 
de la civilisation germanique et franque, l'expression 
mystique de l'union des deux races , donna la pre- 
mière onction à Pépin dans la basilique de Soissons. 
l!omfan: était délégué de Zacharie dans celle céré- 
monie pontificale, tar le nouveau roi de France tenait 
sadignité des clercs et du pape. Ce n'était plus seule- 
ment le chef militaire, le maire du palais des Francs, 
mais le roi saint, l'oint du Seigneur. Puis Childéric 
fut tondu et mis au cloître, comme simple moine : que 

11) La Chronique ,1e Saint- Denis se borne à. lire : o Pai* régni ht 
roy l'qiiH ijuiiiie ans, i|iintri! mois o[ vinjt jours. » Comparai le 
continuai, du Frêdégaire, eh. rxiiv-eut. — Annales de Met: , 
n. Î7U. — ËginhanL. |>. 23G. 



Digiiized by Google 



PÉPIN T.E BREF, DUC, 



de princes étaient alors aux cloîtres ! Carloman sur le 
Slonl-Cassin ; le roi des Lombards dans une petite 
cellule où il cultivait sa vigne et sou jardin. Ainsi 
disparaissait de la vie du monde et presque sans bruit 
le dernier rejeton royal du sang de Clovis. Chose cu- 
rieuse ! rien ne laisse moins de trace que ce passage 
d'une dynastie à une autre ; les chroniques en gar- 
dent à peine mémoire, c'est que le temps est bien 
préparé, et que la transition se fait seule; alors les 
plus gros événements ne laissent pas trace d'em- 
preinte. 

Pépin roi ne cesse pas d'être chef militaire des 
Francs; il ne veut pas se donner un maire du palais 
qui ail la forée matérielle ; il confond les deux digni- 
tés. Austrasicn d'origine, il règne sur les Neustriens 
et les gouverne. Il faut donc qu'il marche à de nou- 
velles batailles contre les Saxons, peuple indomp- 
table : dans le mouvement germanique , les Saxons 
avaient repoussé la prédication chrétienne, la source 
de la hiérarchie et de la civilisation. Pépin vint jus- 
qu'au Weser (1). Ses expéditions avaient quelque 
chose de nomade; on y faisait du butin, on y parta- 
geait des richesses , des troupeaux , puis les Francs 
revenaient camper sur les rives du Rhin : les guerres 

(1) u Ed l'année après ce qu'il fut couronné, assembla-il ses osU 
et entra en Samoignc. Et ja soi! oc que les Satsues se dcfleudisscnt 

ils lieu cl s'enfouirent desconfis. Et le roj chetaulcha tuut outre 
jusque» à uu lieu qui est appelé Itimi , qui siet sur le fleuve de 
Wisairc. » {Chronique de Saint-Denu, chap. aix.) 
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prenaient toutes ce caractère de vagabondage. Roi 
couronné, Pépin commence de nouveaux rapports 
avec les civilisations qui dirigeaient la destinée des 
peuples. Le pape Zacha rie mort, Etienne lui succède; 
persécuté parAstolphe de Lombardie, il vint chercher 
refuge en France et demander justice au chef de ces 
Francs , les seuls hommes dont les Lombards crai- 
gnaient le courage et les vigoureux coups de main. 
Le pape passa les Alpes suivi de quelques évoques; 
il fut accueilli avec empressement dans la ferme de 
Cari si (Quercy-sur-Oisc), où les princes et comtes 
élnient réunis ; LliiTinr s'y prcsnila l;i léte cnuvcrle de 
cendres, les reins serrés d'un ciliée, et versant des 
pleurs pour exprimer les douleurs de l'Église (1). 
Pépin le releva, lui fit hommage et leconduisit comme 
un suzerain et un père en tenant la bride de son che- 
val (2). Dans cette cour plénière de Carisi, quand 
l'encens fumait sur- l'autel, on vit apparaître le propre 
frère de Pépin, Carluman, moine du Mont-Cassin, 
qui vint défendre le roi des Lombards, Aslolphe. 
L'abbaye du Mont-Cassin était la grande solitude où 
se réfugiaient les rois de race lombarde; Carloman 
s'était voué aux princes de cette famille opposés à 
Rome. La cause du pape l'emporta. Etienne fut cou- 
vert de la protection du roi des Francs. A son tour le 
pape, reconnaissant, sacra Pépin et ses deux fils en 
la basilique de Saint-Denis, le siège des martyrs na- 

([] Annnhi de «et:, Dnchranc, 1. V, P . 27G. 
(2| Awtaie Mii.oliWca.", p. Vil , édit. io4". 
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tionaux; l'abbaye de Saint-Denis c'était la France, 
son oriflamme conduisait les fiers hommes de bataille: 
quand on invoquait ses reliques, une empreinte de 
nationalité rayonnait sur le Iront. Les études des Ro- 
mains pénétraient en France avec le pape. Au sacre 
de Saint-Denis, pour la première fois, l'on entendit 
les chants et les prières sous la forme italienne, et 
l'un régularisa le service des églises (1). En plaçant 
sur la tête de Pépin, la couronne royale, Etienne con- 
firma cette dignité de roi dans la race carlovingienne : 
usant même de son droit ponlilical , il excommunia 
tous ceux qui en contesteraient la légitime puissance. 
Le pape demeura tout l'hiver en France où il avait été 
si bien accueilli ; il avait abandonné le ciel de l'Italie, 
la basilique de Sai nt- Jean -de-La! ran pour le monas- 
tère de Sainl-Denis; il y resta malade et reçut les 
soins des moines avec une tendre sollicitude. Revenu 
à Rome, Etienne aimait à se souvenir de ce long séjour 
à Saint-Denis et de la bonne hospitalité des abbés; il 
le rappelle dans ses bulles, dans ses lettres pontifi- 
cales (2) : « De même que personne ne doit se vanter 
de ses mérites, dit le pontife, de même personne ne 
doit passer sous silence, mais au contraire raconter 
publiquement ce que Dieu a fait pour lui par l'inter- 
cession de ses saints et non à cause de ses bonnes 
œuvres. C'est là un des conseils que donne l'ange à 

(1) . En ee lempi, fil le roj Pépin corriecr et amender la chant» 
et le aeriice des eglyses île France, par l'est Pile et l'aulorild de 
Rome. 11 [Chronique Jt Sainl-Denit, ad inn. 732.) 

(2) Strphan.pap. epistol. -- Codex Carolinm I. 
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Tobie. Je dirai donc ce qui m 'arriva dans lé monas- 
tère du saint martyr Denis, près Paris, où je fus 
mortellement malade , à l'époque où je vins trouver 
l'excellent et très-chrétien roi Pépin, fidèle serviteur 
de saint Pierre, afin d'éviter les persécutions du cruel 
et blasphémateur Aslolphc, dont je ne devrais point 
dire ici le nom. Déjà les médecins désespéraient de 
moi, et j'étais en prière dans l'église du bienheureux 
martyr, quand je vis devant l'autel le bon pasteur 
saint Pierre et le maître des nations saint Paul, que 
je reconnus à leur buste : à la droite de saint Pierre 
se tenait le bienheureux Denis, plus mince et plus 
grand que lui, avec un beau visage, des cheveux 
blancs, revêtu d'une Manche dalmalique garnie de 
nœuds de pourpre , son manteau était de pourpre 
aussi, couvert d'étoiles d'or. Ils parlaient amicalement 
entre eux. Saint Pierre dit ; a Voilà noire frère qui 
demande la santé; » et saint Paul ajoula : a II sera 
bienlôl guéri, a 11 s'approcha alors, et posant gracieuse- 
ment sa main sur la poitrine de saint Denis, il regarda 
saint Pierre, qui dit alors à Denis : « C'est par ta 
grâce qu'il sera sauvé, » Aussitôt le bienheureux 
Denis, tenant en mains l'encensoir et une palme (1), 
s'avança vers moi avec le prêtre et le diacre qui se 
tenaient à côté de lui, et me dit : « La paix soit avec 
vous, mon frère ! ne craignez rien , vous ne mourrez 
pas avant d'être retourné heureusement dans votre 

|i) Palmamne ptul «Ire pris clans le ton* de main. C'éUil tans 
duulela palme de martyr, ainsi qu'on voit Jus sjluIs 'Lan.-: i"-'"- 
lures bjiaulines. 
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siège. Levez-vous donc , soyez guéri , et dites une 
messe pour consacrer l'autel que voici en l'honneur 
de Dieu et de ses apôtres Pierre et Paul. » En disant 
cela, il répandait autour de lui une inestimable clarté 
et une odeur suave. Bientôt je fus guéri par la grâce 
de Dieu, et comme je voulais faire ce qui m'avait été 
ordonné, ceux qui m'entouraient disaient que j'étais 
en délire. Je leur racontai alors à eus, au roi Pépin et 
à ses seigneurs ce qui m'était arrive, et je lis ce qui 
m'avait été ordonné. » 

Dans celte pieuse légende du pape Etienne , il perce 
en son âme un vif désir de revoir l'Italie; saint Denis 
lui promet d'en retrouver le climat, le soleil et leciel. 
Le voici maintenant à Home; dans une seconde 
lettre, adressée aux moines de Saint-Denis , le pape, 
toujours pleindcs souvenirs de la France, leur accorde 
les plus larges , les plus considérables immunités (1). 
« Bienheureux fils, secondant vos pieux désirs, et 
vous accordant ce que vous demandez de notre auto- 
rité apostolique, nous vous donnons pouvoir et liberté, 
à vous et à tous vos successeurs, abbés futurs des 
monastères des saints martyrs Denis, Rustique et 
Éleulhère, de construire des monastères dans- quel 
pays de France qu'il vous plaira , dans les lieux qui 
vous appartiennent aujourd'hui, et dans ceux que 
vous acquerrez dans la suite, soit par des achats, soit 
par concessions royales .soitpar le don de vos parents, 
enlin dans quel lieu que ce soit, pourvu qu'il vous 

(]j Stephan. pap. epùtol. Ced.CanAin. I. 
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vienne d'une manière juste. Et puisque Clovis , fils 
du roi Dagobert , a obtenu par ses prières de Lande- 
ric, évêque de Paris , aidé des conseils de ses cha- 
noines et des évéques, ses frères, qu'il exemptât 
votre monastère et tous les clercs , de quelque ordre 
que ce soit, qui y servent, de toute soumission envers 
lui et ses successeurs, nous voulons, nous aussi, 
vous concéder par un privilège singulier, le droit 
d'avoir un évêque élu par vos abbés ou par vos frères 
réunis, et sacré par les évêquesde la province (1). 
Cet évêque veillera sur les monastères que vous édi- 
fierez, les gouvernera en notre nom, et fera des 
prédications dans votre couvent et dans tous ceux qui 
lui seront soumis. Nous défendons également à tout 
évêque ou prêtre de s'emparer par cupidité de l'un 
des monastères que vous aurez l'ait bâtir, non plus 
que d'avoir, par jalousie ou pour tout autre motif, 
des querelles avec l'évéque que vous aurez élu et fait 
sacrer, et bien plus, nous voulons que tous les mo- 
nastères que vous construirez ne dépendent que du 
siège apostolique , comme votre couvent lui-même. 
Et cela , nous le publions sous l'autorité de Notre- 
Seigneur le Christ, du bienheureux Pierre, prince 
des apôtres , et sous la nôtre propre , afin que cela 
existe toujours comme nous l'avons établi, et qu'au- 
cun évêque , de quelle église que ce soit , ose venir 
donner les ordres sacrés à des prêtres ou à des dia- 

(1) L'abbaye de Saint-Denis contenait pieusement dans son 
Iréior eus lettres pontificales, source et origine de sa juridiction, 
Voy. rllittoirtie l'abbaye de Saint Denis et les premes. 

1S. 
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cres, ni faire dans votre couvent aucun antre office 
ecclésiastique , sans y avoir été invite par l'abbé. Yos 
causes et celles de vos moines, vous aurez la liberté 
de les porter à notre audience apostolique , et quand 
vous serez venus , ou que vous nous aurez envoyévos 
légats , que personne autre que nous ne puisse vous 
condamner ou envahir vos biens. Si quelque roi, 
quelque éveque, ou quelque autre des puissants de 
ce siècle agit contre ces ordonnances, qu'il soit re- , 
gardé comme sacrilège , et que bien loin d'avoir une 
part dans le royaume du Christ, il soit anathème jus- 
qu'à l'arrivée du Seigneur (1). » 

Quand le pape Étienne se faisait si national en 
France par le sacre d'un roi , le don et les immunités 
à l'abbaye des martyrs, il fallait bien que Pépin, 
comme reconnaissance, prêtât des secours à la pa- 
pauté contre les Lombards. Le roi chevaucha donc à 
la téte d'une grande armée, dès que la nouvelle saison 
fut venue ; il passa par Dijon , traversant les monta- 
gnes, pour de là se jeter dans les belles plaines qui 
voient Pavie et Milan, lin vain les Lombards défendi- 
rent le passage des Alpes; qui pouvait résister aui 
hommes d'Auslrasiel Voilà donc Pépin aux plaines 

(I) Pape*, éiiquw, rois cl comtes accablaient de dona l'abbaye 
de Saint-Denis ; il n'y avait pas de plus précicui trê.or que le sien , 

de la* bibliothèque du roi, mais la majeure partie a été brisée et 
éparpillée pendant la révolution française. Le catalogue de ce 
trésor a élé ilresaé pir Doublet : Jfiiioi're de Saint- Demi, lui 
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de Lorabardie , avec une chevalerie si nombreuse que 
nul ne pouvait la compter. Ses ennemis se retirèrent 
dans la forte cité de Pavie, Pavie la ville à la cou- 
ronne de fer; Pavie qui inspire encore aujourd'hui de 
si mélancoliques souvenirs ! Astolphc, le roi des Lom- 
bards, fît sa soumission : quarante otages furent don- 
nés comme gage et promesse qu'il remplirait son 
devoir envers la ville de Rome; la féauté fut jurée. 
Dans cette expédition, Carloman, frère de Pépin, 
mourut sous ta cendre et revêtu de son habit mona- 
cal ; il ne put revoir la sainte abbaye du Mont-Cassin. 

Deux expéditions de Francs s'accomplirent ainsi 
en deux ans dans la Lombardic; ces beaux pays 
étaient la prédilection des hommes du Nord. Les 
Lombards étaient si inconstants, si légers, ils se sou- 
mettaient tour à tour et se révoltaient encore ! Astol- 
phe dans une grande chasse fit une chute de cheval, 
et sa mort mit un terme momentané aux conquêtes 
des Francs au delà des Alpes (1). On raconta que le 
Christ avait foudroyé le prince ennemi du pape. 

Dans leurs expéditions primitives, sous leurs rois 
valeureux, les Lombards s'étaient emparés de la 
Pentapole, de Ravenne et des cités qui dépendaient 
de l'exarchat. Ces terres n'étaient point de leurs 

[!) Les plus curieux renseignements anr les actes de Charles 
Martel, de Pr-j.in et de Chirlemagnc contre les Lombards doivent 
tire recueilli» dans le livre appelé le Cad* Cnrofin {Cedex Caro- 
iinui) ; il contient la correspondance des papes jusqu'en 791. La 
bibliothèque de Vienne possède le inanujerit original publie par 
■un tari ; Script, rer. Italie., p. 7S, ll« partie. 
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domaines , mais le butin de la conquête qu'ils avaient 
arrachée aux empereurs de Byzance; les papes les 
réclamaient comme une dépendance de leur antique 
patrimoine. La tradition disait que Constantin avait 
donné l'exarchat de Ravenne au pape. Dans ces temps 
de force et de violence , quelle était la possession qui 
pouvait pleinement se justifier, où en était le titre 
certain? La souveraineté du pape était une tradition 
comme ce qui existait alors, et on les admettait toutes 
à l'égale des faits. Pépin donc confirma par une charte 
spéciale la donation de ce qu'on appelait le domaine 
de Saint-Pierre (1). Celte charlc était plutôt la sanc- 
tion d'un fait, d'une concession antérieure, qu'une 
donation nouvelle. Toutes les villes de l'exarchat 
depuis Rome jusqu'à Ravenne, la Pentapole, devin- 
rent le patrimoine des papes, et par la suite des temps 
une sorte d'oasis au milieu des passions humaines. 
Lorsque les forts et les violents de la terre se pro- 
scrivaient mutuellement, lorsqu'il y avait sans cesse 
des vainqueurs et des vaincus , combien n'était-H pas 
heureux qu'il se trouvât une terre neutre dans la- 
quelle les hommes frappés d'une cruelle infortune 
pussent reposer leur tete? Rome , Rome fut ce grand 

(1) La char le de donation de Pépin n'a jamais été recueillie en 

donation fut faite. Bluratori a longuement disserté sur les limites 
et les curaclèrcs du palrimoine de SaiuL-Pierre : Ve-f. Diwrtatio 
chrimograph ; Italie, médit otci, t. X, p. 160-100. Cette donalion 
est loul entière rappelée par Hincmar, contemporain do Louis le 
Débonnaire. 
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asile : devenue lombarde, franque ou byzantine, la 
cité aurait subi toutes les passions des hommes de 
chair et de sang qui se partagèrent la domination du 
monde. Rome , sous les papes , fut un pays en dehors 
des gouvernements , où vinrent s'abriter les rois, les 
princes malheureux , les proscrits d'opinions. Et cela 
fut un bienfait à tous les âges. _ ^ ^- - .. 

Chaque fois que la nation des Francs paraissait en 
Italie, les empereurs de Conslantinople inquiets, 
soupçonneux , envoyaient des ambassades à ces chefs 
courageux, devant lesquels s'abaissaient les Alpes; 
ils savaient la valeur des Austrasiens , des Allemands , 
l'impétueux courage de ces maires du palais déployant 
les masses d'acier pour briser les couronnes : parve- 
nus sur les terres de l'Italie , les Francs pouvaient 
arriver par Naples jusque dans la Grèce. Lorsque 
Pépin Uni sa cour plénière à son retour de Lombar- 
die , il vit venir à lui de riches messages envoyés par 
l'empereur Constantin Copronyme , ils portaient des 
présents magnifiques, de riches meubles, des reliques 
dans des châsses ; mais ce qui frappa le plus vivement 
le roi Pépin et sa cour, ce fui un instrument com- 
posé de grands tuyaux, larges el brillants, qui ren- 
dait des sons merveilleux ; les seigneurs grecs l'appe- 
laient organum (orgue) (1), par l'admirable harmonie 

(1) dtmal. JXetcns. 73Ï. a En ce temps vi mirent au roy lcsrocs- 
"g« Constantin , l'cmpi-nur Je Conitanlinople, an chailcl de 
CoiupiJgne oii le roy estoil a dune au général parlement, Kieliea 
présenta luy apportèrent^ l.rni- sti.;ucur. Entre les aulivs clioiea 
loy eut envoyé unes orgues <1e niervtillcuio beauté. ■ [Chtoaiq. 
Soial-flanu, adann.TKÏ.) 
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des sons que l'on en tirait. 11 fut placé dans l'église 
de Compiègne, où depuis il fit belle mélodie. Les 
Grecs , ne pouvant plus vaincre par les armes , cher- 
chaient à se grandir par les merveilles d'une brillante 
civilisation (1). 

« Les hommes du Rhin et de la Souabe aiment le 
soleil aux rayons brillants et les terres caressées par 
le vent si doux, qu'on dirait l'eau liède des bains 
d'Aix-la-Chapelle, sainsi parle le moine de Saint-Gall, 
Depuis Charles Martel , la vaillance des hommes du 
Nord était réputée en Aquitaine; et comme le duc 
Waïfrc se montrait méchant vassal, turbulent servi- 
teur , Pépin résolut de le dompter. Voici comment se 
passait à celte époque la vie des rois, ducs ou comtes. 
Chaque année, il y avait deux ou trois cours plénières 
de seigneurs sous la convocation du roi; on prenait 
pour se réunir, parlementer, l'époque des fêtes de 
l'Église ; Pâques ou Noél avec leur solennité. Ces par- 
lements se tenaient en un lieu le plus rapproché des 
expéditions guerrières ; presque partout il y avait des 
maisons royales , des domaines qui dépendaient du 
suzerain , et c'était là qu'il tenait sa cour. Quand on 
avait célébré Pâques , Noël , on partait pour l'expédi- 
tion de Saxe, deLombardie ou d'Aquitaine. Les Char- 
tres remarquent qu'alors il se fit grand hiver, « aspre 
et fort, » ainsi que le dit l'incidence de la CfcronitjiM 

(I) Foy. danjlc CodeCarolin ont épilro du pape Paul adresse à 
Pépin ; il lui envoie des chantres de l'église romaine et une irorloja 
nocturne qui marquait les heures de nuit comme de jour. {Epiital 
PflKÏi ad Pipmi.~Cod. Cant. 2S-4S.I 
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de Saint-Denis; « et à la première nonne de mai , à 
l'heure de midi , se fil grand éclipse de soleil. » Le 
roi tint sa cour plénière à Aix , pour faire une courte 
excursion en Bavière; puis il célébra la pâques à 
Orléans, dans le dessein d'accomplir son expédition 
d'Aquitaine. Il s'en vint devant lacilé de Narbonne, 
dompta Toulouse , et partout en son chemin fit parle- 
ments de barons et de chevaliers; il ravagea tout le 
Limousin, l' Agénois, le Périgord et Angouléme. Pépin , 
tout colère contre Waïfrc , fit pendre plusieurs Aqui- 
tains à un gibet et s'en revint à ses domaines , car le 
temps d'hiver approchait. Ces guerres d'Aquitaine 
occupent les dernières années de Pépin, et il ne fut 
content que lorsqu'il offrit à Saint-Denis, en gage de 
victoire, les ornements et les pierres précieuses que 
le duc de Waïfre mettait à ses bras , dans les fêtes 
solennelles (1). 

Si lorsque les Francs touchaient l'Italie , les ambas- 
sades de Constantinople venaient à eux ; quand Pépin 
conquit l'Aquitaine , il reçut des envoyés sarrasins de 
Cordoue et de Séville. La nation des Francs grandis- 
sait aussi vigoureusement, ses rapports devenaient 
considérables avec les civilisations qui l'entouraient. 
Le pape recourt à Pépin, et en échange de la couronne 
qu'il lui donne, il reçoit fa protection, sa force maté- 
rielle , et le domaine de Saint-Pierre. Les Lombards 

II) C'ot pour b [imnirn! fois que jr trouve dam les vieille* eliro- 
niqueslc mol Bourbon. Pépin pril par force: quœdam tppida atgue 
eanttla... in qltibm frœçipuafuére Burbmit, Cantilla, Clartnait- 
ttt. . Éginbtn). Annal. — „\ un». 701 . 
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sont domptés; à peine les Saxons osent-ils quelques 
expéditions sur le Rhin , que Pépin et les Francs les 
refoulent jusqu'au Weser. Des empereurs de Con- 
stantinople sollicitent les alliances des Carlovingiens; 
ils envoient des présents d'or et de magnifiques dons. 
Pépin reste maître de l'Aquitaine , et dès qu'il domine 
cette terre , les Sarrasins sollicitent comme les Grecs 
une alliance avec celle race d'Austrasie vigoureuse et 
conquéranle (1). Depuis un demi-siècle, les choses 
ont change de face : les Sarrasins avaient franchi les 
Pyrénées et campé jusqu'à Tours ; maintenant ils ont 
repassé les Pyrénées, et bientôt Charlemagne ira les 
chercher jusqu'à i'Ëbre. Le règne de Pépin fut donc 
un grand prélude à celui de son glorieux fils, il en 
ouvrit les voies ; toutes les guerres de Charlemagne 
furent marquées du même caractère que les expédi- 
tions de Pépin le Bref; il continue l'œuvre , mais dans 
de plus larges proportions. La santé du nouveau roi 
des Francs fut à bout au retour de sa guerre d'Aqui- 
taine ; il élait venu à Périgueux , où une infirmité le 
prit. Dans cette maladie bien souffreteuse, il se fit 
porter en la cité de Tours, car saint Martin et saint 
Denis étant les patrons de France, un roi devait 
mourir en leur face; il fit des oraisons devant les 

(]] Les rapport, de Pépin dans l'Aquitain» ce-nlrc les Sarrasins, 
cl particulièrement j.onr k i i [J i ■ île .\arlioiiric, nul Ui recueilli* 

yrai que ce roman attribut à Cliarlemagnc les aeliuna de snn père : 
Gest. Corel, Jfnju. ad Camasioa. et Aorimmani ; c'est spéciale- 
ment de Pépin, je crois, qu'il n'agit dans celle épopée proiençile. 
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châsses, et recouvra quelques forces pour venir à 
Paris. « Or sachez que de ce siècle trespassa en l'ui- 
lième calende d'octobre, au quinziesmc an de son 
règne, en Van de l'Incarnacion sept cens soixante- 
huil, et fut mis en sépulture en l'église monseigneur 
saint Denis enFrance. Adens fut couchiéau sarqucus, 
une croix dessous la face, et le cliief tourné devers 
Orient. Si dïent aucuns qu'il voult ainsi eslre ensé- 
pulturc, pour le péchié de son père qui les dismes 
avait tollues'aus églyses (i). 

Ce roi Pépin qui se couchait ainsi dans la tombe 
n'avait pas seulement rempli sa vie de grandes batail- 
les; il existe encore de lui quelques capitulaires ou 
chartes qui préparent la plus large législation de 
Charlemagne son (ils (2). Pépin est dans sa ferme 
royale de Vernou, et là il rédige quelques articles sur 
l'état tics personnes et la législation ecclésiastique. 
Voici ce qu'ordonne le roi Pépin en son parlement ; 

(1} Chroniq. de Saint-Denis, ad ami. 763. 

[2) Je donne Ici le sommaire de quelques capitulai™ et conciles 
«u. le re K ne<lc Pépin. Palau de F ernon , 7Sïï. Baluzc, 1 , 167. 
ftrt.V, 030. 

1. Ut nuqueque civ.lai iiinm habeat epitcopnm 

!. Ile episcopis m dropc-li tarant vice conslitutis. 

3. lll tpiioopi» in sua parochia oroninm coiri S endoriim hibeil 
pole.talem. 

4. De dnabui ajnodi» per sinfjnloi annos convoiandij. 

5. Qui ratione sint emeudandi qui ïirorum ant pucllarum mo- 

(i. Ne ahbaliua duobus pneait inonatteriii , nec eili à nonMU- 
rium, niiirei Yocel, liceiUiam habeat eieundi. Demonialibus iLcoi, 
M eieanl , et ut lapas in monatterio ipso pBenîteiiLiain agant, ut 
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h Que chaque rille ait un éveque , sous la juridiction 
du mclroplitain; que cet évêque ait la puissance de 
tout corriger dans son diocèse ; chaque année il y 
aura deux synodes. L'organisation des monastères 

per alicn ipiarum neresaitalea rc<>i vel «jnodo mgijcranlur. El de 
prnbalinnrearum qua reguliriler vivere Tolnnt. 

7, Ht publicuni baplialcrium, uiii ju»a episcopi, nullum consli- 
lualiir. 

8. Ut omiie» preihjleri epiteopo itibiint, nec line iUioi jmiioiH 
bapliiuul, nec miuai faeiant. 

i). Eicommunicari eos qui rum Ficomniunicaiii rommunieinl. 
Quas la lit l'jçommunkalii, cl ne i'» qui advenus eicoromunica- 
liontm leclanmil, ici eam parti pend uni. 

III. Tt monadii Romani «el ad alia loca non ugeotor, et si qu« 
tiEi ric«li^t]liillll abbalis ad aliud ni on asl crin m mijraie ïelil , cuin 
epiicopi muni lie cal. 

II. Lit clerici omnei nib manu v'naol cpiicopi, ici in momilerio 

13. Ul clerici ab cceMltuiiadiliuaon migrent. Et nt sltoriiu 
ecclesia: clerioun nemo inHipiilv 

13. De cpi»copiava H antibna, ul neque ministrenl, neqne ordina- 

14. Die Dominica qiùd operia facere liwtl aut non liceat. 
13. lît nupll» ounci publias fiant. 

18. Ut clerici lecularibas neg-otiis non impliecn.ur. 

17. inorluo epucopu, ecclesia auprà 1res nienaei aine pastore 

10. Ul clerici i .il] .1 ti-.T juiliiia sin.' jinsa episcopi non pelant. 

19. Ut eccle.iarum iniinunilaLes illibaUe «ericnlur. 

20. De laliociuiti iiioinudeiioruni , qua; régi vel epijçupo de- 

21. Ut episcopi .m.iiili pr^slivli-ratm sihi compelenlei obli- 

Tl. De tcloiieis, m j peregrinis non augwlnr, ncque in in locii 
■UmM non ilelMNit. 



Digitized by Google 



MMRE DU PALAIS ET KOI. 18H 

sera reformée : aucune abbesse ne pourra gouverner 
dcui monastères; aucune ne sortira de l'enceinte 
sacrée que par les ordres du roi ; les religieux doivent 
également se consacrer à la solitude , el s'ils s'aflran- 



23. tll jadlcet viJuarUm el orphanornm alqiie eedeaue causas 
primo :tn<li,int loro. 

24. Ul imlln» ;>er peimnia» ail luiticircswlcsiiiiiliriu accédât. 
'i'j. I l CjjtstujiL cl aliijuJjWî |!i-u jiiïliliii ("ju i.:inl i ajiurlub. i ion 

*2G. De tclc-nti». 
ST. De MoDalâ. 




lïiodila uhl. |jiik'sl, ivlicld, a 11 cri niiliere. 
3. De Hiiijnj.ibus quorum ald-r si.-i-vilïs est condition la. 

6. De vassallo qui, relicti nxw-a, qnm in flterhM bttutkio 
duiti al, allrri u],m[ M/iiiorcm suu injnilgitor. 

7. Si •] Il îs uioreni, qiljm virya diuil, Ofiini]ihuii iinciiiens, 
■llcnm dncal , et bAc ilem ob eamdcm causani reliclâ , lerliani 

8- Du eo cujua uior car» ipsios frilre meecbaU ul. 
U. De to qui A [jn-sbïli m uuii li:ijiti/:ilii bapiiialHB est. 

10, De paire qui tilii s ni sponsain opprcssil, et postcd filins lusaiu 

11. Ul quoquo modo mulicr velnm sponle acceperit, non Hi- 
nitlit. 
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chisseut de cette règle , qu'ils soient soumis à la péni- 
tence. Le baptême sera donné publiquement ; le prêtre 
obéira à l'évêque; ceux qui communiqueront avec les 
excommuniés seront frappés de l'excommunication 
eux-mêmes. Les moines ne pourront aller même à 
Rome, sans la permission de leur évèque; dans leur 
couvent ils devront se soumettre à la règle , et de- 
meurer soumis à l'abbé. Le jour du Seigneur sera 
férié, sauf une exception, pour l'agriculture. Tout 
mariage devra être célébré publiquement; les droits 
de tonlieu ne seront point exigés des pèlerins. Les 
juges écouteront et jugeront d'abord les causes des 

lï. De eo qui filiislrum >t:1 iili.nli-.nn .m: il- l'piscopum tenuerit. 
13. Si quncuiijtijrL'in diniismi, d inuriaskriuiii in^reili autvclari 

H. De illo qui corn mitre et filifl mcsobitu Ml. 

13. De co qui euro uni sororuui uiu^liatus allcraiti in uigrem 
durit. 

16. Si coujugum aller si! lqinjsus ; uolcsl ahtr ciim illiua con- 
Kunt, aliud inire cunjujrïnni. 

17. Quandc- nxor negil silii Cuisse cum luarilu conimeicinni , et 
marilus cantrii fuisse affirmai. 

la. y.ii proplcr iuimicitiaa iu aliim rejiîopem diroissa more 
fogril, aliam non ducat. 
Jfe..,7SG. «aluic, I , 177. Hat., V, 642. 

I. De isonlii. 
a.DeeoslniutiobTtrit. 

■h™- ' "•"•""■""^ •>-<<>"*' 

S. Ut prcabjleri qui rioot sel teelesias tenent, eerjm ycl alioi 
censua ad malrcm civitalis ccclcsiaui pcrsolvanl, tient cotisucluiin 
fuit. 
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veuves, des orphelins cl de l'Église. » Enfin, par 
quelques derniers articles, le roi règle les droits du 
fisc el la valeur des monnaies. 

Pépin est maintenant dans la forêt de Compiègnc ; 
il a quitté les bords du Rhin , les Ardennes sombres 
et la Moselle. Dans une réunion d'évèques et de 
comtes, il règle encore l'état des Francs, et le ma- 
riage surtout, qu'il est si difficile alors de purifier : 
«Lcsépoux ne seront pas séparés s'ils ne sont parents 
qu'au quatrième degré; au troisième degré, le ma- 
riage est nul, alors même que les époux ne seraient 
parents que par affinité et alliance. Si une femme 
prend le voile sans le consentement de son mari, 
celui-ci peut toujours la réclamer; si elle est libre et 
qu'elle soit donnée contre sa volonté à un homme, 
elle peut toujours s'unir avec un autre. Le mariage 
avec l'esclave est interdit; le vassal peut se marier à 
une autre femme; mais en ce cas il passe sous un nou- 
veau seigneur. " Les articles de ce capitulairc de 
Compiègnc sont tous relatifs à la famille , à la femme 
qui se souille et aux parents qui s'unissent par de 
faux liens. Ces corruptions de mœurs étaient la 
grande plaie de la société; la sainteté et l'unité du 
mariage n'étaient point universellement reconnues , 
elles répugnaient à tous ces caractères de violence : 
depuis le roi jusqu'au vassal, tous se permettaient la 
pluralité des épouses; les conciles et les eapitulaires 
luttaient en vain contre ces mœurs nomades de toute 
une société. 

Parmi ces eapitulaires une char Ire entière existe 

10. 
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scellée par Pépin ; il y prend le titre de roi des Fran- 
çais , d'homme illustre ; elle est adressée à un évêque 
du nom de Pierre Lulle : « Il faut que Votre Sainteté 
sache ce que Dieu a fait de piété et de miséricorde 
dans cette terre; il nous avait donné beaucoup de 
tribulations à cause de nos délite , et après la douleur 
il nous accorde une consolation merveilleuse, une 
abondance des fruits de la terre au delà de toute 
pensée ; c'est pourquoi notre devoir est de lut rendre 
grâces , car sa miséricorde est venue consoler ses 
serviteurs. Nous voulons que chaque évêque fasse 
célébrer un jeûne dans sa paroisse , à la louange de 
Dieu, qui nous a fait celte abondance; que chaque 
homme fasse ensuite des aumônes et nourrisse les 
pauvres , et que tous donnent les décimes , soit qu'ils 
le veuillent , soil qu'ils le refusent. Salut dans le 
Christ (1).» 

(I) TM. NW, 1, IW. Km»., V. M4 

Piji|iinun gralii Dci rci Fraticorum vie illinlir Domino sanclo- 
l'atri Lui lu episcopo. 

CuQiiilam SlilMii- saiiflilali vc-.li :r qii.lrni [.ii-luL'iii cl misericor- 

prodclicli> niisiiis. jnisl U ilml.iliiiii.-iii niiL.in injnim Jtquc lliiiu- 

habcHIULi. Et ob liu,- alita tailsis iiuslrisrinii!, «I noljii illt 

grill ias aycit, qui a il:.; ii ii lin ml s.'.v.is MH.fi tiiiisulavi |i.:r tjiis mise- 
ricordiam. Sic ntilii-, ii.li.-l m, ut jl-f([iir- ji-jiuiin indu-!" LiNinqnisijii.- 
r]]iseoiuis in siiA |iai--:-.;liia lilaiiias l'anal, non cmn j.'jonio, nisi 
Unlum in lau.lt: l)i-i, ijni l.iltiu huLms aluimlaiiliam ilcjil , et facial 
miuiqnisr]ilc liiiiiin nui i.-k-tm.i..; 11 i, .-1 [ijii|h-i i-.h psi:)!, Et sic |irar- 

V LiliT.. r.i.-l.lM^ i-t i -ni II KL il- ik- v.ri I ^1 Li. . .il [ hi{:li^.]iii- Ili.iii,. 

int icll.-l, nul uollet, auara (Icci.nain d'jiicl. Vjlule in Chrilto. 



Digitized by Google 



UIRI DU PALAIS ET ROI. 



Cm vieilles Chartres , ces capitulaircs nous révèlent 
loul l'esprit d'une époque ; ils constatent les tendances 
du roi et du peuple , de l'Église et de la société. Dans 
cette législation primitive, rien n'est distinct, les 
différents ordres d'idées se confondent et se pénè- 
trent mutuellement; les lois religieuses ne sont pas 
séparées des lois civiles; le roi fait des capitulaircs 
pour prescrire des jeûnes, lever des dimes, et les 
conciles s'occupent à fixer la société domestique et 
le gouvernement politique. En vain on classerait ce 
qui est mixte et confondu : rois; évéques, clercs et 
hommes d'armes se communiquent et se donnent 
leur esprit mutuel; il y avait de la féodalité dans 
l'Église , et l'Église dans la féodalité ; tel évéqae por- 
tait le faucon sur le poing dans la forêt des Ardennes, 
et tel homme d'armes portail la mitre d'un abbé et 
sa crosse, signe de juridiction. Au milieu de celte 
société, le règne de Pépin n'est qu'une grande répa- 
ration au prolit de l'Église. Les clercs avaient garde 
mémoire des spoliations ordonnées par Charles Martel; 
ils ne pardonnaient pas celte violence; les hommes 
d'armes pouvaient persécuter l'Église pendant la 
vigueur de la vie, les clercs les attendaient à la mort ; 
là étaient leurs jours tic représailles , cl Pépin racheta 
les péchés de son père. Des chorlres , des donations 
eïislent déjà , scellées par Pépin , maire du palais ; 
d'aulres diplômes de. générosités et de dons plus 
nombreux marquent l'époque où il fut roi : Saint- 
Uenis reçoit toujours des mêmes de terres, des rede- 
vances; les églises de Trêves, de Metz, de Lorraine 
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sont accablées de dons. Pépin s'occupe d'agrandir les 
biens ecclésiastiques avec une sollicitude continuelle : 
Saint-Denis voit confirmer ses foires; les monastères 
de Saint-Martin de Tours, de Saint-Michel recueillent 
des donations ; les Chartres mêmes accordent des pri- 
vilèges aux églises de Kantua et de Figeac (1) . Partout 
Pépin témoigne sa reconnaissance aux évoques qui 
l'ontfait roi, et aux papes qui ont sanctionné son pou- 
voir, llome garde à son tour une grande reconnais- 
sance de ce que Pépin a fait pour Zacharie et Élienne; 
il existe une curieuse épilre du peuple et du sénat 
romains au roi des Francs: ils lui rendent des actions 
de grâces pour leur liberté conquise sur les Lombards, 
et Pépin leur répond: « de garder leur foi en l'Église 
de Dieu et le pape. » 

Monastères, églises, pontificat; voilà ce que protège 

eux ont sanctifié son règne, confirmé la possession 
de sa couronne, le chef de la nouvelle dynastie leur 
en tient compte, car on ne se maintient au pouvoir 
qu'en secondant la force qui vous y a porté. 

(I) Table des diplômes de Briquisnj, 1. I, |j. M- 103, 
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Question sur le parlage dn royaume des Francs après Pépin. 

— Carlomau. — Caractère ton t germanique de Cbarle- 
inaene. — Sa naissance. — Son enfance. — Son port, sa 
slalure à 20 ans. — Ses résidences. — Couronnement. — 
Première guerre d'Aquitaine. — Ses ducs. — Causes de 
la bai ne des Carlovingiens conlre les ducs d'Aquitaine. 

— Légendes sur les exploits de Cliarkmagne. — Roman 
île PhSlomèla. — Les chansons de pestes îles Quatre fils 
d'Aymon et A'Huon de Bordeaux. — Véritable sens 
des guerres du Midi. — Négociations avec les Lombard. 1 ). 

— Lellre d'Ktienne III à Charlemagne. — Berlhe en 
Italie. — Les mariages. — Mort de Carloman. — Cbar- 
kmagne seul roi des Francs. 



768 — 771. 

Pépin, élevé à la royauté des Francs, avait divisé 
son héritage entre ses fils comme l'avait fait Charles 
Martel; la Neustrie et l'Auslrasie formaient toujours 
deux fractions distinctes dans les conquêtes que les 
Francs accomplirent sous les premiers Mérovingiens. 
Carloman , le second fils de Pépin , est presque totale- 
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ment effacé dans l'histoire par la grande physionomie 
de Charlemagne , le héros des chroniques el des uhan- 
sonsde gestes; Charles, qui plus tard ajoulaà son nom 
l'épilhètc latine et romaine de magne (le Grand], était 
essentiellement d'origine germanique. En fouillant 
toutes les chroniques, les charlrcs, on ne peut dire 
exactement en quel lieu, en quelle ville, il vint à la 
vie; en Allemagne, chaque cité se donne l'honneur 
de l'avoir vu naître ; Ai* , Liège, Carlsladt, Munich 
même, car les Bavarois veulent que le grand Charles 
soit l'enfant de leur race; partout, du Rhin à l'Elbe , 
on trouve ses vieilles images , ses statues de pierre , 
vénérables monuments qui attestent l'admiration des 
peuples et la grandeur de l'homme (I). Le plus pro- 
bable est que Charlemagne uaquit au château d'In- 
gelheim, près Mayence, car Mayence aussi revendique 
le vieil empereur; les ruines romaines, les tours qui 
bordent le Rhin portent son nom, el en parcourant 
ces débris des âges, ces pans de muraille suspendus 
sur la cime des monts , où le soleil jaunit la pampre 
du Johanuisherg, l'écho répond toujours : Charle- 
magne ! 

Les annales de Fulde le font mitre le 26 février 742, 
le continuateur de Frédégaire le 2 avril; les uns se 
bornent à dire qu'il naquit à Noël, les autres à Pâques; 
il fallait une solennité chrétienne pour couvrir de ses 

(I) J'ai hit (plusieurs IO p[[ea en Allemagne pour rechercher 1» 
traie» Je Çlijrli i»a|;r.u; UiuLral allumai!,! .I.M.s ™llo liaule ].liysïc- 
uouiic ; je )e crois originaire de la Hessu un àa ecrclr du Fiaiicunu. 
(aUt I Folde ! il "e roule plus que ta chronique 1 
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fêtes h naissance de l'homme qui laissa de si grandes 
traces dans les temps. Le Rhin tout allemand, la 
Souahc, la Franconie , la Bavière et les vieux évechés 
revendiquent les premières années de sa vie; il n'y 
eut dans son origine , dans ses formes , rien de neus- 
Iricn ou de méridional; l'empreinte allemande domine 
exclusivement. Cependant Éginhard, le secrétaire 
chéri de Charles , dît qu'il reçut la Neustrie , et Carlo- 
man l'Auslrasie; le continuateur de Frédégaire, si 
exact, donne en partage l'Austrasic à Charlemagne, 
cl la Neustrie à Carloman. La physionomie toute ger- 
manique de Charlemagne ferait croire que celle der- 
nière opinion est plus vraie : où se passe la première 
vie du grand Charles et de quels lieux dale-l-il ses 
diplômes {1)1 Des villes du Rhin, de la Souahe ou de 
la Franconie, de Maycncc ou de Liège. Au reste, ce 
partage ne dura qu'une courte période, après laquelle 
on Irouve une perpétuelle confusion de terres et de 
domaines (2). 

Les annales sérieuses ne disent rien des faits et 
gestes de l'enfance de Charlemagne ; Éginhard avoue 
lui-même qu'il les ignore (3) ; à cette époque les chro- 

(1) Nnèl 7GD, Utreclit ; Piques 770, Liège ; Nnct, Maycncc ; ]>i- 
in» 771 , à Ile. iilol, Wm ms, Aii-Ia-Claptllt Voy. h Table dei 
dipICmes ilu Br&jnlgny, t. t«\ 

l.î) 11 fallu, le vendredi 9 avril 17-ÎS, à l'Académie des inserip- 

lioilS, ]>ar 11. La lll-liù t! , llilr: (linsi'rUili n'.-i-.-l CIlJllC Slir ce par- 
tage des terre» . te l'uiict eulre les (ils de Pépin. 

13) Éginliard ijimraii imii à fail l'enfance de Clurlemagna ; 
■ De en/m «ativitalr itlijiir infiintiit tel eliuw pueritiit , r/uia 
ne'jw sci-iptit un/nam atiijiiitt iJMurfifuni est. née quiu/uam msdo 
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niques des monastères ne s'occupaient que des hommes 
arrivés déjà h la vie active. Son éducation est aussi 
inconnue que ses premières années, elle fut très- 
iiéîïlijïéo sous le rapport des lettres ; plus avancé, il 
formait à peine les caractères de son monogramme. 
La guerre ou la chasse dans les forêts de la Thuringe 
et des Ardennes était la seule éducation des rois ou 
conducteurs d'hommes allemands. Les chansons de 
gestes, monuments du vieil esprit national, s'occupent 
avec plus de soin de la première vie de Charlemagne. 
Aux xn" et un' siècles, on racontait les merveilleuses 
aventures de cet enfant quand il vint ait monde; le 
roman de Berte ans grans piés nous a révélé sa nais- 
sance romanesque et mystérieuse; d'autres poèmes 
racontent comment le robuste jeune homme fut obligé 
de quitter la France , par la trahison des bâtards de 
Pépin, et comment il prit service auprès du roi Galafre 
de Tolède , dont il épousa la fille ; puis , quelques an- 
nées s'écoulent, et il vient reconquérir son royaume, 
dont les bâtards voulaient le déshériter (1). 

Et qui aurait pu disputera Charles l'héritage de ses 
aïeux, lui l'expression de la force! Tous les monu- 
ments nous le représentent d'une grande stature, et 
les peintures allemandes sont faites sur le modèle 
d'une sorte de géant ou d'un saint Christophe. A Aix, 
dans la cathédrale, sur les places puhliques;àMayence, 

mperesie invenilnr gui korum se dieat liabere notitiam, scrïbere 
iitoptvm judicuni. s — Eginh. : fila Corol., IV. 

(I) Vvij. la noie de M. Puulin Paris, Chronique de Saint-Denis, 
p. 5B. 
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à Munich, partout Charlemagno est une espèce de 
Goliath (I ) ; sa stature a plus do sis pieds , sa physio- 
nomie est essentiellement guerrière; ses yeux grands, 
vifs, colores, ses traits forts; tout ce qu'il maniait, 
tout ce qu'il touchait est d'un poids si considérable, 
qu'on peut le dire d'une nature surhumaine; le crâne 
que l'on montre à Aix , et que les chanoines ont con- 
servé dans une châsse de vermeil, est-il bien celui 
de Cliarlemagneî Sa dimension extraordinaire con- 
state qu'il n'a pu appartenir qu'à un géant (2). En ces 
temps, la force du corps entrait pour beaucoup dans la 
puissance morale d'un chef; Pépin eut besoin de lut- 
ter contre un lion furieux pour faire pardonner sa 
petite taille-, sa corpulence épaisse; le surnom de le 
Bref cessa dès lors d'être pris en signe de moquerie , 
et le roi des Francsdut montrer qu'en lui était la force 
et l'énergie du commandement. 

Selon les chansons de gestes sur les enfances de 

(1) Le portrait en pied du iv° siècle qni estais) tribune de la 
cathédrale d'Ai.-la-Cha pelle reproduit l'œil terrible de Cliarle- 

à la liibliothèqnc du roi, ilj i une miniature qui pourrait bien 
rqmMiilcr Charleniagnc. Il y a dcui scels pendants à des Chartres 
aui Archives du royaume qni peinent retracer les trait* du grand 
empereur : je n'ose l'affirmer, rar ;'i celle époque l'usaje élail d'em- 

quiles ; il a 61e dépens restitué, je l'ai visité en détail à trois repri- 
ses : lOat), lOiO, 1841, avec la cliisso des tnajes de {.olo-nc, le plus 
heatl monument d'orfévrcric , j'ai nui lu respirer l'air de la période 
carlovingienne. 
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C.harlemagne , ce prince eut donc la force, l'énergie 
rte son père, et la belle taille de Berthe, la noble lille 
rte Germanie; c'est sa mère qui lui transmit celte 
empreinte rte beauté m;ilc et celte stature magnifique 
et altière que la tradition lui a données. Lorsque la 
chronique de Saint-Denis veut décrire la forme rte 
Charlemagne d'après le dire de Tin-pin, clic lui donne 
toutes les habitudes, toute la puissance des géants. 
«Homme esloit de grant corps et do fort cslaturc; 
sept piés avoit de long, à la mesure de son pié; le 
chief avoit réond, les veux grans et gros et si clers 
que quant il esloit courroucié, ils rcplandissoienl 
comme cscarbouele, le nés avoit grant et droit el un 
pou lioull par le milieu; brune chevelure, la face 
vermeille lie ctalcgre: de si grant force estoit qu'il 
estendoit Irois fers de cheval tous ensemble légière- 
ment, et levoit un chevalier armé sur sa paume, de 
terre josques à mont. De Joieuse son espéc cou poil 
un chevalier tout armé; de tout nombre esloit bien 
taillié. Six espans avoit de ceint sans ce qui pendoit 
dehors la boucle de sa courroye. » Ainsi était le grand 
Charles! Lui ctCarloman furent couronnés le même 
jour, l'un à Noyon , l'autre à Soissons : les acclama- 
tions des Francs conlirmèrent te partage de Pépin, 
mais il ne satisfit pas les deux frères, qui n'eurent 
jamais rien de iixe dans l'ailininislratinii de leurs ter- 
res. Les chroniqueurs passent sous silence les pro- 
testations ou les résistances qui purent se montrer 
parmi les partisans des Mérovingiens {■!). On ne trouve 

(I) Vnici II» iltruitTS mois i[iit j i-M .- I.i f'/irunii/w rie Siiiul-Uraii 
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désormais que de faibles traces de colle famille de 
Clovis, si sainle parmi les Francs; les chroniques, 
tuutes dévouées à la race de Pépin, aux maires et 
ducs d'Auslrasic devenus rois, n'en parlent plus, ou 
liicn elles jeltent quelques mots on signe de mépris , 
pour annoncer la mort de Cliildéric ou de ces rejetons 
de lignée royale : des intérêts nouveaux sont nés, et 
les affections anciennes s'effacent. 

Cependant une guerre éclale alors qui semLle rap- 
peler les droiis des Mémviitgiens ; c'est celle d'Aqui- 
taine. Dans le Midi, les affections pour les lils de 
Clovis s'élaicul pins particulièrement conservées; les 
ducs primitifs d'Aquitaine avaient pour ancêtre Cari - 
bert, roi de Toulouse, fils de Clolaire H; la suc- 
cession n'avait jamais été interrompue; Eudes qui 
combattit si vaillamment les Sarrasins en était issu; 
Ilunald ou Uunold fut son lils. Quand Charles Martel 
voulut tenter de s'assurer la couronne , on Je vit com- 
battre, avec acharnement llunahl et les Aquitains; 
c'était une guerre non-seulement de race, mais encore 
de dynastie. La politique de Pépin fut de jeter la divi- 
sion dans celte famille; la sanglante histoire de Ilalon 
et d'Hunald témoigne quelle fut la conduite des Car- 

va ha HéroTÎngicwi • U gûntralion dci Krorla de laquelle la 

roy qVmit nom Ciiildérieh ; il scinbloit bien qira la lignie «loilji 

.le louenjre nulle; mu nul pimiir |mrli)il non. île rny tant «tilc- 
..ic.t. .> {A,l Bn ,t.-,m.) Ckeaniifve <!,■ Saint-Denis .Huit coin nie 
ie journal ofliciel ; Ma ii".':|iji ;[iuil ji.is lui pouvoirs cléelll». 
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lovingiens à l'égard des ducs Mérovingiens d'Aquî- 
lainc; ils les avaient fait lonsurer comme Childé- 
ricIII. Tout à coup, à la mort de Pépin, Hunald sort 
de son monastère et lève l'étendard pour proclamer 
l'indépendance de l'Aquitaine (f); il espère dans le 
passage d'un règne à un autre faire revivre les droits 
d'un Mérovingien réduit à l'état monacal. Celte sédi- 
tion dut cire rigoureusement réprimée par Charles, 
car elle pouvait seconder les prétentions des descen- 
dants de Clovis dans la >icustrie; il convoqua un 
parlement où vint son frère Carloman , les comtes et 
les fidèles leudes et évèqucs. La guerre fut décidée r 
les deux frères avaient intérêt à comprimer toutes les 
idées qui pouvaient servir le retour cl la force de 
l'ancien ne famille : Charles et Carloman passcntsimul- 
tanément la Loire. En chemin ils se brouillent, parce 
qu'ils ne sont pas contents de leur partage; Charlc- 
magne, qui veut imposer sa supériorité, reste seul à 
la tète de l'expédition, Carloman se relira avec ses 
lidèles. Voilà les Francs dans les provinces du Midi, 
forçant les villes antiques, les municipes romains, 
ou les campagnes soumises aux évèques visigoths. 
Les Aquitains furent vaincus par ces leudes d'Alle- 
magne , ces Austrasiens aux forts chevaux , aux rudes 
armures. 

Comme Charles Martel , Charlemagnc parcourt 
l'Aquitaine d'un point à un autre; il vient jusque sur 

(1| Uunohus t/nidum , « regnuni affictam,* iliscnl lia Annotai 
■lUviliucui i Écinlianl. 
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la Dordognc , el cette ville de Fronsac que vous voyez 
sur les hauteurs est une de ses fondations (1), pour 
maintenir la domination franque sur les peuples mé- 
ridionaux. On voulait comprimer une race de vaincus, 
et l'on élevait des l'urlilicutions; Charlemagnc domina 
donc la Dordugnu en bàlissant un château que les 
Aquitains appelèrent Fransiac fie château des Fran- 
çais) ; la corruption en a fait Fronsac; quelques traces 
de ce château restent encore, le lierre y rampe, et 
une cité s'éleva depuis comme un fief du nom des 
Richelieu. Les villes méridionales îles Aquitains jouis- 
saient d'une cîvilisaliori plus avancée qoe les froides 
cités du Rhin et de la Moselle; le passage de Charle- 
magne dans l'Aquitaine a été marqué par des Chartres 
et des diplômes concédés aux églises cl aux monastè- 
res; le roi des Francs vint même jusqu'en Gascogne, 
cette terre des Pyrénées, et il la donna alors à Litre 
hénélicier à un seigneur désigné sous le nom de Lu- 
pus, issu , discol les chroniques , de la race mérovin- 
gienne; neveu du légitime due, il se lit lihremeul le 
vassal de Cliarlemagne , et pour gage il lui livra son 
oncle Ilunald, qui avait cherché un refuge dans les 
montagnes (2) : le loup dévora l'agneau, ainsi disent 
les légendes. 

(1) u l.eroy altmlil Ici mr«j;;<:i Iilm mi'i-nic iluiil il raliiiL mm, 
i:t il fonda UuJis iitj eliailcl □ nom Fruirl uiieit, »••<■ la rivière <i<! 
Dordonoe. ■ Dans le bliu , on lil : Francinm un FrantiacuM 
(Pronue) . {Chronique de Saint-Demi , ad ann. 7C9.) 

(2) dnxal.d'tginhard, a.l ann. 763. Voy, lo curieux diplôme 
ik- (Hurles lt Cliiitin: rvljlif à i-r.i allai] ls ir.t.'|ui(ïiui: ci île (ijs- 

17. 
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La souveraineté de Charlemagne ne fut plus con- 
testée en Aquitaine. Un roman presque contemporain, 
celui de PhUomèla, raconte avec des circonslances 
pittoresques toutes les conquêtes méridionales de 
Charlemagne, qu'il mêle et confond souvent avec 
Pépin : c'est surtout le siège de Carcassonne. Philo- 
mêla offre un mélange de réalités et de fictions; l'ima- 
gination des troubadours du Midi devails'exercer dans 
le récit des grands exploits de ces fie rs- à-bras , et 
Charlemagne devint le héros des légendes méridio- 
nales comme des chansons de gestes du Nord. 

Les guerres au delà de la Loire ne sont-elles pas 
aussi personnifiées dans le roman des Quatre /Ht 
cTJymon, antique es pression îles antipathies entre les 
races du Nord et celles du Midi ? Renaud de Monlau- 
ban, dont l'histoire est devenue si populaire, élait le 
fils d'Aymon, de la famille méridionale de Dordo- 
gne (1). Ajmon vient à la cour de Charlemagne avec 
ses quatre lils:I[en;iud,!iiHur(let, Alard et Guichard, 
pour faire hommage sans doute comme les ducs d'A- 
quilainc ; Renaud , jouant aux échecs (2) , brise d'tin 

COfffIt dausï). liouqiigi, l. VIII, p. 470, a I). V*iuè(e, (but «M 
beau cl grand travail , liv. VIII, p, 76-77. 

(1) L'on uil en librairie que l'un de» livret qui t'ai réimprimé In 
plus suuvoiit cil le roiunn tics Quatre fih iPAymntt} il se «cuil 
S nu il ans Ire cunpagnn. Il tu «liste un aiilre loin ce litre : 
Cm/utta dn grand CKarltmagn* , roi <ic France, acee Ici faits 
kiltoriqius Jeu tW.-f pairs -le France et An ijrimil Fier-à-Bras , 
et le combat fait par lui rentre le petit Olivier. J'ai la vieilli' 
édition ils Konlbelliard (1801). 

(2) Le cabinet de» médaille! (Bibliotii. nj.) possède les [.icixi 
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coup d'échiquier le criine de Berlhellot, neveu ou 
bâtard de Charlcmagne; la guerre méridionale esl 
déclarée, et les paladins sont convoqués par le roi 
furieux. Or , qui prend la défense du duc Aymon, en 
son fieT de la Dordognc? C'est Yon, duc de Gasi'Dgue. 
comme Loup prit un moment la défense d'Hunalu". 
Que de merveilles dans le siège de Monlauban , où la 
race méridionale lit (ant de prodiges 1 Tous les lils 
d' Aymon s'y sont enfermés; le cheval Bavard les a 
transports sur son dos reluisant, la noble bêle; ils 
vont se défendre, car ils sont dignes eL courageux. 
Le siège de Moiilauhan est long et marqué de vicissi- 
tudes; la haine contre Charlemngise perce de Ions 
cotés dans ce récit poétique, écrit par la race méri- 
dionale : c'est un homme du Mord qui vicul imposer 
sa loi aux nobles cités du Midi. Aussi le romancier 
préscnte-l-il Charles le Grand comme vindicatif, ridi- 
cule; il est livré au caprice de ses barons, au mépris 
de ses propres lils; si bien que l'on semble assister 
non point à la grandeur naissante de la race carlo- 
vlngienne, mais à l'époque de sa décadence et de sa 
ruine profonde sous Charles le Simple (1). 

La chanson de gestes sur Huon de Bordeaux appar- 
tient également ,i l'épopée des guerres d'Aquitaine et 

riiurmra d'un ji'ii d'wliccs en iymn;; elles SU|>|jiiHcnt im i!chi<|uicr 

«chect unHÏeniicnl lu In'sni- (ii: Suint-Denis ; cumule ib n'ùïuiciil 
fiai d'or, on lésa aatét du pillagi r£n>lulionnairc. 

[1) L'empereur Ckults ijjiruavi: toute espèce do licissiludcs au 
.irjji; île lloul.iuluu ; M.iu;in lui yim: mille luiirî rli' ];érii>m:ucii;. 
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de Gascogne. La chronique ne disait souvent qu'un 
simple mol, ne faisait qu'un récit sec et décharné 
d'une guerre; la chanson de gestes récitait tous les 
hauts Tails de chevalerie et groupait mille traditions 
recueillies. Le romancier ne tient pas à l'exactitude 
des faits, à l'empreinte des événements; il invente, 
il brode; ee sont des légendes d'or qu'il place autour 
de la physionomie de Cliarlemague , dont le nom re- 
tentit même plusieurs siècles après. Les carlulaircs 
des abbayes se bornent à dire ; « Le roi Charles esl 
venu habiler nos cellules pendant les fêtes de l'àques 
OU de Noël, et a célébré les solennités de l'Eglise il). » 
Les chansons de gestes nous font connaître la vie des 
foréls, des cours plénières, les récils coloriés des 
batailles , l'existence intime de celte société en dehors 
des cloîtres solitaires. 

La guerre d'Aquitaine finie, Charlemagnc revint 
dans ses villes du Rhin et de la Souahe; là seulement 
il se plail; il n'habile jamais Paris; il passe rapide- 
ment à Compiègno. Les résidences de sou choix sont 
quelques grandes menses ou fermes royales dans les 
diocèses de Juliers, à Seltz, Worms , Maycnce ; les 
rivières qu'il salue sont l'Escaut, le Rhin, la Moselle 
et !e Mcin (2}; ses foréls, les Ardcnnes et les Mon- 

(1) Le moine ili! K:iinl-<;all me le seul eln'tmiquiw . | > M 

«oric du l'ordre Froid cl melbodiqna <lo /t-uites de F u Ue, di 
Saint- Bertin ou de Mite, cl Encore je eroi* que le moine de Sainl- 
Gall n'est qu'une cliansun de G citia en prow laline. 

1.2) Ses ij|iilnLiires i<l sts lluvlit;, sont in-CMpit luusdjlés des 

tenm rojalu du Uhiu do Uc l'Ennui. Compura Baliize cl Bié- 
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lagncs-Noires. S'il tient une cour plcnière, c'est tou- 
jours dans la Germanie; la Neuslrie ne fut que passa- 
gèrement son lot; on voit une eonfusion perpétuelle 
dans le partage enlrc lui et Carloman; jamais rien de 
précis et de distinct. Dans une de ces cours pic- 
nières, il fut question du mariage de Charlcmagne 
avec une des filles de Didier, roi des Lombards; 
comme Charles Martel , comme Pépin , Charlcmagne 
n'a pas une femme «nique ; époux déjà d'IIimiltrnde, 
d'origine franque, il habite avec elle les palais, les 
fermes, et néanmoins IScrlhe, sa mère, songe à lui 
donner pour femme Désidérade, fille de Didier, le 
roi des Lombards. L'unité de mariage n'est pas 
encore un dogme parmi ces hommes de force qui 
prennent toujours, au gré de leurs passions, une ou 
plusieurs compagnes ; il n'est pas rare d'en voir trois 
ou quatre dans le palais des leudes, et c'est là le sujet 
des reproches solennels que leur udrcssenlles papes , 
gardiens de la sainteté et de la pureté des mœurs. 

Dans celle qucslion du mariage avec Désidérade (1), 
des intérêts matériels se mêlaient à la violente oppo- 
sition que les papes firent à l'union de Charlcmagne 
arec une fille de Lomhardie. Didier ne s'était pas dé- 
claré, comme les autres rois des Lombards, l'ennemi 

i.'jny. Voici ri; qu'on trouve & presque chaque ligne Jas chroni- 
que! : ii Àuro/ui aulcui rej: , nutuleat Ilomini in Moyantiaca , 
nuutumgua Pascha in rilhi llariUallin rclebravit. » 

(1) a El la naine do celle voie <le Hrrlc en l.ombarclic fu pour 
risquer rc la lillu lirait!' île pr Uiiirlpmaitics, «on ninui' 

ÛU. ■> {Chronique de Saint Denis, aj ami. 770.) 
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du taint-siége, mais en s'en faisant le protecteur 
superbe, il avait imposé des conditions à la papauté. 
Etienne III, sur le trône de saint Pierre, voyait avec 
effroi, le rapprochement des royautés lombarde cl 
franque dans une ligue de famille. Quel avait été le 
défenseur de Rome , quand la papauté violemment 
attaquée par les Lombards, avait parlé de ses périls 
au monde chrétien? C'élait Pépin suivi des leudes 
d'Austrasie et de Neustrïe : tous avaient passé les 
Alpes sur leurs lourds chevaux , et bientôt ils avaient 
domine les villes de Lombardie par la conquête et la 
force des armes. 

La souveraineté temporelle des papes venait aussi 
de Pépin , qui en échange avait reçu le titre de palricc 
de Rome; si les rois franc et lombard se rappro- 
chaient par un mariage , le pontilicat ne trouverait 
plus ni protecteur ni vengeur, et c'est ce qui afflige 
profondément Etienne III. Aussi lorsqu'il apprend le 
pèlerinage de Berthe à Pavie, à Ravcimc, il se haie 
d'écrire à Charlemagne : « Sache, ô grand roi (!}! 
qu'il est impie de prendre d'autre femme , quand déjà 
vous en avez une à votre couche; souvenez-vous, 
très-excellent fils, que noire prédécesseur de sainte 
mémoire insista auprès de votre père pour qu'il ne 
répudiât pas votre mère , et que Pépin y consentit ; il 
serait déplorable que la noble nation des Francs se 
souillât du contact de la tres-félide nation des Lom- 

(I; Dans ijUL-liiucs „n lil et salnl <ii B T(ç:Xaips. liasiÀij 

àvutljTlîf, 
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bards, qui n'est pas comptée parmi les peuples; de 
tW'siiInadi' naîtrait mu' lignée lépreuse : quelle simi- 
litude pcul-il exister entre la lumière et les ténèbres, 
onlre le fidèle et l'inlidèle ï Recevez comme les très- 
illustres et Irès-noldcs rois de voire patrie une belle 
épouse de la noble race des Francs, et il vous con- 
vient de vous unir à elle par l'amour ; et certes renon- 
cciàvous mêler par la cmisnii^nmilé avec desnalïons 
élrangères, car ainsi onl agi vos aïeux, votre père; 
rappelez à voire mémoire que lorsque l'empereur 
Constantin (1 ) s'efforça de porter Pépin à épouser sa 
fille la très-noble Giselle, il ne voulut pas s'unir à une 
étrangère contre la volonté du saint-siégc (2). 

Les craintes d'Élienne lil se révèlent incessam- 
ment dans une série de lettres adressées aux grands, 

(I) Le pape vciil parler de Coimtanlin Capronjme xfafovatt/ia; 
on «il l'acception fort sale de niteptf. 

'M' H'LI uni jr<'i L |.iHh(V. lli'm.'lilnlr 1 1 ■ i r - ■! : = ■ '. i-IL-iil isMIiii I|llihl] 

«ncte recorJaiio^i» pmkeooor no.tcr demi». Stephanu» papa , 
•irdltiili^iini! uitiiioiia 1 , j;<Tii1mr'TN vcstrmu "hlcslalui ts( , III 

H cq lia q lia m pr;i'sui>tiTi:l iliniilli'ii i! iiniin ni ;;i!iiilL-T<;ciLi irairaiu, 

et ipio... oLlempnravit... Hii-c pm[iri.': iliiiLilicj iiiimij»io est.. . 
"piaeert Util deul|rientli, qmM vesira prawlars Frantorim B cns... 
[Kirilda ac folmli^irnj I.li h ; ;hi1-.iii!,ii-iiiil j;i;ii1i: pnllnatur, qwe ïn 
numéro [[cnli uni rn:ijiiiH|!iiiin ciiiii|iiila1iii',i]<i niijiis nalioTie l't Iij|iki- 

nobiliMiini Francorom (jenlc piilclierrimas coiijii|[e«, ul carum \nn 
ojiorltl aronri e**ù adncios... El ocrli: non volii» licei... cilraiiuic 
iMlimiis runssinjjuiriiLiti: i m uiiscei i. l'A l'iiim ihiUlis ex icslri* ]ia- 
'■'■iililnis, scilir.cl ncijiic jvii.m vcslcr , Hi:qur proinn, teil nrc venter 
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à Charlemagne et à Berthe qui a passe les Alpes. La 
mère du grand prince persiste dans celle union avec 
la race lombarde , ce sera un lien infime de paix ; les 
affaires sont trop avancées pour reculer; Didier n'esl 
qu'un vassal , et Charlemagne est aise de le constater 
par des hommages publics. De loin il aperçoit déjà 
la couronne de fer sur son front; Didier n'a pas de 
lils, il lui succédera. 

Désidé rade devient donc la seconde femme de Char- 
lemagne , malgré le pape ; comme ISerthe ne veut pas 
heurter celte puissance dont son fils a besoin , elle se 
pose comme arbitre cuire Didier el Éfieniie III. Selon 
leur coutume militaire , les Lombards se sont préci- 
pités des villes de Pavie el de Milan sur les Élals de 
Rome, ils ont envahi la Pentapolc; les voilà au pied 
des murailles de la ville éternelle; Etienne s'adresse 
à Charlcmagne pour qu'il fasse respecter la donation 
de son père à Home et à saint Pierre. Charlemagne 
écoule la prière d'Etienne 111, il envoie des arbilres : 
« Didier doit s'en tenir au royaume des Lombards ; 
il n'a aucun droit sur le domaine de Saint-Pierre , la 
donation de Pépin sera respectée, a Celle Iransaction 
assure à Charlemagne une supériorité tout à la fois 
sur la Lombardic et Rome : palrice de la ville éter- 
nelle, protecteur des papes, il est aussi le suzerain du 
roi des Lombards, et au premier acte de félonie, il 
pourra passer les Alpes pour le faire repentir de ses 

gcnilw, ci alio tegno, «1 citrlucl milionc eoajoflein wiepil... • 
( Epilt.it, ù, Cad. Curotin.) 
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outrages. Roi des Francs , il est déjà suzerain d'Aqui- 
laine; bientôt l'Italie deviendra une annexe à sa cou- 
ronneî les belles terres au delà des montagnes ont 
laissé de longs souvenirs parmi les Francs (1) 1 

Himillrude, la première femme de Charleiungne , 
lui a donné un fils , Pépin ; Désidérade est la seconde 
épouse : elle passe les Alpes accompagnée de Itcrthe 
nui la conduit dans une des métairies royales de la 
forêt des Ardennes. Ces métairies étaient la résidence 
habituelle des rois francs et des maires du palais. 
Sorte de fermes modèles jetées au milieu des pays iucul- 
tes , elles formaient les principaux revenus de la cou- 
ronne ; elles étaient gérées par des majordomes, selon 
la forme romaine et les habitudes des colons gaulois; 
les unes appartenaient aux monastères , aux abbayes, 
aux évéchés , les autres aux rois ; les leudes, comtes , 
ducs en avaient souvent de très-considérables, et 
chaque homme d'armes revendiquait sa terre cultivée 
à son profit par les colons (2). De ces métairies sont 
datées la plupart des Chartres émanées des Mérovin- 
giens comme des Carlovingiens; quand les rois ne 
s'abritent pas sous le toit des monastères, qui leur 
doivent le gile par la coutume, ils viennent résider 
dans une métairie royale. 

(1) Sur Imil <t'i[iii lient jux r;ij>|Kirls îles |>.i|n-a ni (Ira ini|hcri'iirs, 
nn doit iiNijouri colistier le Coih.i Caroline* , le phi» eurieui, lit 
|ilut complet 'les monnntal*. 

(2) Snr le uoiivernemeiii modèle des fermes un incnscs an DM fan 
;>!jc i il "> " *1o [il"» ranurquiMe, je le rené le, que la Polyp- 
ly/ui! l'.iU.r IrMinoH [l'fhi/il : r"i" hti,in»i>i< jinlilr."' 
I«r H, Giiértrd. 

ion i. 111 
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Charlemagne prit bientôt un grand dégoût pour 
Désidérade, la tille de Didier, roi des Lombards; 
est-ce d'après les rapports que lui a faits le pape sur 
la légèreté et les vices de la race lombarde? est-ce 
par souvenir de sa première union avec Himiltrude? 
Tant il y a qu'à peine sis mois écoulés il parle de la 
répudier (1) ; il n'écoute point les remontrances de 
Ikrlhe ; le sang des Francs parle contre la race d'Ita- 
lie, l'homme du Nord a répugnance pour la femme 
qui a vu le jour à Milan. Il chasse donc Désidérade, 
et il épouse presque aussitôt une fille de Germanie, 
du nom d'Hildegarde. L'Allemand aime le sang alle- 
mand. Charlemagne a loutes les habitudes du Rhin 
et de l'Elbe. A vingt-neufaus, il a déjà trois femmes 
répudiées ou auprès de lui; il ne tient aucun compte 
de l'unité du mariage. En vain Étienne lui reproche- 
l-il ses adultères; Charles soutient fermement cette 
lutte contre la pensée morale de la papauté- Jusqu'ici 
les passions triomphent; et l'Églisen'est pas un frein 
suffisant pour ces hommes de chair qui se permettent 
tout dans l'ivresse de la vie. Et qu'importent les pa- 
roles menaçantes de Didier I Charlemagne saura le 
réprimer ! Tous les mécontents vont chercher à Pavie 
ou à Ravcnne un refuge; dès qu'un leude a malheu- 
reusement levé l'étendard contre les Carlovingiens, 
il passe les Alpes et va trouver le roi lombard pour 

(1) » Ep celle année nubmakÏM-il la fille Dm if* il; Lomburdk, 
<jnc la roync Bcrlc B3 mire luy avilit rjinn.'hiiciic. Une nuire 
eupuima après qui avoil nom llililrgiink. » (On»u>/it£ itv Suini- 
Dtju'f, ad non. 771.) 
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réclamer aide. Cette couronne de fer doit fléchir de- 
vant le roi des Francs, car jusque-là il n'y aura ni 
paix ni trêve pour lut ; c'est un danger qu'il faut faire 
cesser par une expédition au delà des montagnes. 
Hunald, ou Ilunold, le dernier duc d'Aquilaine, 
n'est-il pas venu chercher un refuge à Pavie (1) , au 
moment où Désidérade accourt se plaindre à la cour 
plénicre des Lombards de l'outrage qu'elle a reçu des 
Francs et de leur roi? 

La monarchie tombait alors entière aux mains de 
Charlemagncpar la mort presque subite de Carloman. 
Jamais aucune intimité n'avait régné entre les deux 
frères, leur partage primitif n'avait même jamais rien 
eu de bien lixc; les diplômes constatent une grande 
confusion dans les limites de leur pouvoir ; les deux 
princes réglaient indistinctement l'administration des 
terres du Rhin, de la Moselle, de la Seine et de la 
Loire ; dans les trois années que domine celte confu- 
sion, on ne peut dire si la Neuslric ou l'Austrasie fut 
gouvernée spécialement par l'un ou par l'autre. Car- 
loman mourut dans une métairie royale du nom de 
Samoucy , au diocèse de Laon; il était jeune encore, 
la chronique dit qu'il finissait à peine sa vingt et 
unième année (2). 

(I] C'eel dùn* une incidence île la Chronique de SanltUmrl que 

duc d'Aquitaine, <|ui, dan. la fliiinsim t ■ [ i i r L 1 1 1 ■ rlii (iuiin le Loherai» , 
renia Jésus- Cli ris t. Je crois n,ii<: le viiit.iljli; nom du duc d'An,ni- 
lainc doit s'écrire Ilulmar. 

(ï) • Trcanaaja en U ville de S.inioncy en la «ceomlc nimiii' de 
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Carloman laissait deux fils au berceau; seront-ils 
ses successeurs? Si la loi- d'hérédité sacrée pour les 
Mérovingiens avait existé, les deux lils auraient suc- 
cédé au patrimoine de leur père; on l'avait ainsi vu 
dans les annales des Francs. Mais les Carlovingiens, 
dynastie naissante, n'inspiraient point encore cette 
piété sacrée que les lils de Clovis excitaient parmi la 
vieille race franque sortie des forets; ils s'élaient 
élevés par la force, ils ne devaient leur consécration 
sainte qu'à l'intervention des papes, au sacre des 
évéques, et l'hérédité n'était point une loi irrévocable. 
Charlemagne, dans une cour plénièrc qu'il tint à 
Valenciennes , fit part à ses leudes de la mort de Car- 
loman, et bientôt, agitant leurs lances, ils partirent 
en conquérants pour la forêt des Ardenncs ; tous cam- 
pèrent dans la métairie royale de Carbonac , à peu de 
distance de Samoucy, là où était mort Carloman. A 
l'aspect de celle masse d'hommes, les comtes, les 
évéques, les abbés du royaume de Carloman vinrent 
faire hommage à Charlemagne. On prêta peu d'atten- 
tion aux droits des enfants en lias âge; incapables 
de régner cl de conduire les leudes aux batailles, on 
les destina comme les derniers des Mérovingiens ii 

décembre. Mis fu en «upolture ci l'eglj.e Je Saint-Dcnli on 
Franco, de lès le rnj Pépin son pire.» {Chronique éi Saimt-Dtmi, 
ai pnn. 771.) lliricmar, jalon* dos privilèges île Itiims, affirme que 
le corps de Carloman est daim su basilique. 11 ciistc du nombreuses 
Chartres scellées par Carloman; elles sont parfailemonl conservée* 
uni Archives du royaume (2e carlon — Cai lovingieiisj. Il fui le 
uicillaileur des abba;e< lin Sain t -Denis cL de Sailli- Germai H. 
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i ivre et mourir dans le eloitre; la tonsure, symbole 
du servage spirituel, leur fut réservée (1) : quand 
va n'avait plusles cheveux longs et pendants, comme 
ia crinière des nobles coursiers aux forêts germa- 
niques, on ne pouvait être ni roi ni comte. La veuve 
de Carloman , Gerberge, passa les Alpes et vint aussi 
chercher un refuge chez les Lombards; elle craignait 
le cloître et les persécutions de Charlemagne devenu 
roi de toute la monarchie des Francs. Sauf quelques 
hommes qui restèrent fidèles à Carloman, et suivirent 
la reine Gerberge au delà des monts, tous les posses- 
seurs des terres, comtes, évèques et abbés, firent 
hommage au nouveau souverain. 

G' est de ce moment que commence surtout le règne 
de Charlemagne; après celte époque se développent 
les grandes conquêtes et l'organisation politique. 
Jusqu'à la mort de Carloman , il n'y a que des Chartres 
isolées, des diplômes de donations cléricales. Ainsi 
aux ides de janvier, une charlre de Charlemagne, 
datée d'Aix-la-Chapelle , fait une donation au monas- 
tère de Saint-Denis. Aux ides de février, il accorde à 
l'Église de Metz des immunités et l'affranchissement 
de toute juridiction royale (2) . Avant sa mort , Carlo- 

(1) La fil» de Girloman se suivirent avee ] (D r mère en Ilalie ; 
ftam Hjcr vjm cl filii enin parle n/itimatum ta Itnlium ,,ro/\'cti 
nmt. [Annal. Mtlm., ad ano. 771.) 

[21 Voyiii la Tuile ,1a diplômes de. M. de ïlrt,|„i 3 „r, l. I«r. La 

de Cliarlcroagncavecfn^rmle, mais elles re ratladienl à lauconde 
|j<jriode. 11 y a irais tarions des CirloTingiou [cbtrlra originales) 
jui Archive! du rovaume 

18. 
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tnan a confirmé les immunités de l'église de Sainl- 
Denis, et exempté la foire et marché de tout impôt. 
Aux calendes d'avril , Charlc magne multiplie les con- 
cessions envers le monastère de Corbie; des confir- 
mations sont accordées par tous les privilèges de 
l'abbaye de Sithieu on Saint-Berlin : ici, c'est un 
affranchissement des droits fiscaux accordé aux abbés; 
là , une organisation ecclésiastique ou bien des fermes 
royales et des terres concédées; on voit que la race 
de Pépin a besoin de s'appuyer sur l'Église pour faire 
confirmer sa royauté, il se fait alliance entre elle el 
les papes; il lui faut celte empreinte religieuse que 
l'Église seule peut donner. Le là, cette sollicitude 
pour toutes les questions chrétiennes et ponliliiak*; 
Cbarlemagne veut être le fils chéri de Rome avant de 
se proclamer l'empereur romain; il ménage le pon- 
tificat, parce qu'il en a besoin pour l'accomplissement 
de son dessein d'un vaste empire. Pépin s'était allié 
au pape pour se faire roi, Charlcmagne lui tendis 
main pour se faire empereur. 
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CAUSES QUI FACILITÈRENT LES CONQUÊTE 
DE, CHAttLËMAGNE. 



Réunion des Francs sons un même sceptre. — Les compa- 
gnons de Chiivlcm;i;;ric d'iiui'fîs les chroniques. — Ber- 
nard. - Roland. - Renaud. — Ogier le Danois , etc. — 
Les barons d'après les chansons de ges-ies. — Le > hér,,s 
des épopées. — Francs. — Bourguignons. — Aquitains. 
— Bretons. — Auslrasiens et NenUrien*.— Système mi- 
litaire. — Prises d'armes. — Tactique. — Emprunts Faits 
aux Romains. — Le bulin. — Composition de l'armée. — 
Les fortifications. — Les chevaux. — Les armures. — La 
personnalité de Charlemagne. 



771 — 780. 

Dans cette société toute de batailles, il n'y a pas 
d'intervalle entre l'cniance de Charlemagne et ses 
conquêtes (1) : des qu'il est fort, il s'élance; dès qu'il 
possède un certain degré d'énergie et de science mili- 

(1) La grande collection de Briquijirj contient à peine quelque» 
indications de» dartres île CliarU-magni! niant ses coiit(inHc. Celles, 
■le Carlumau sont plus considéra bleu, Brcquigny, tal.. [Feytt 
mui le carton dn Archiics dn royaume.) 
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luire , il les met en œuvre pour grouper de nouveaux 
peuples autour de son héritage. Ce n'est pas sans 
peine et sans labeur qu'il se fait reconnaître comme 
le digne lils de Charles Martel et de Pépin le Bref; 
ces deux chefs on! commencé par Faire saluer leurs 
éclalants exploits ; Charlemagne à son (our doit payer 
sa dette, il faut qu'il conquière, qu'il comprime ou 
qu'il repousse les invasions ; la race carlovingienne 
n'est pas assez antique pour qu'elle puisse s'énerver 
impunément comme les Mérovingiens. Aussi n'existe- 
t-il précisément aucun inlcrvallc entre son enfancect 
la guerre-contre les Aquitains; il avait trenlectunaus 
lorsqu'il passa les Alpes pour conquérir le royaume 
des Lombards (1). 

Mais Charlemagne trouve sous sa main des forces 
plus considérables que les faibles rois de la race 
mérovingienne , qui ne régnaient que sur des fractions 
de peuple; à leur époque , il y avait des rois d'Aus- 
trasic, de Ncustric , des chefs qui gouvernaient 
l'Aquitaine ou la Bourgogne; la guerre civile dévorait 
l'énergie de ces races, qui se pressaient, se heur- 
taient pans déborder à l'extérieur; le sang coulait à 
grands flots dans ces guerres de famille et de race 
royale , le temps des Mérovingiens ressemble k ces 
guerres de tribus nomades sur un sol qu'elles se 
disputent. La posilion de Charlemagne est plus 

1 1 ) Cuarlcma|;n C élait né en 742 ; il fit sa guerre de Lombardic 
en 773. Lura de sa giremicre campagne d'Ilalic, lïonaparlc avail 
27 ans; mais la corujiiiiijdn b Umlm-du; ne fui accomplie qu'après 
l]amif;<>, cl jinidsijmtiil il avaii alns-j Ul ans. 
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largement établie; tous les me m lire s dispersés de la 
grande famille des Francs sont réunis sous sa main; 
Carloman lui-même, qui partageait son héritage, 
vient de mourir, et lui s'est emparé de ses domaines ; 
il n'y a plus de rois ou de chefs chez les Ncustriens , 
les Bourguignons et les Aquitains qui puissent lui 
disputer le sceptre. Tout ce qui porte le nom de Franc 
marche sous ses enseignes; il en est le chef, le mailre 
suprême ; des comtes sont désignés pour gouverner 
ces pays qui obéissent sans résistance (1). Charle- 
magne , seul roi des Francs , a la conviction profonde 
qu'il faut occuper incessamment la nation belliqueuse 
qu'il gouverne ; s'il ne la mène à la conquête , sa 
force se tournera en guerre civile comme sous les 
Mérovingiens; il a des hommes vaillants et impé- 
tueux , il faut qu'il les conduise à travers les fleuves 
et les montagnes dans de nouvelles terres; son habi- 
leté consiste ii jeter ses compagnons d'armes sur les 
peuples et les territoires qui l'environnent; ear il 
leur doit du butin , des terres et des ilominations , s'il 
veut éviter qu'ils se dévorent eulre eux £2). 

(1) Après la guerre d'Aquitiina, ti l'on eiceple le» Breloti», 

Si mm;;.!,-. V.,j. Monach. Saiat-Gutl, liv. I". 

(2} Il fniit lire dam lus formula dû Murrulfc ]j manière du ni les 

non alios plarimoi quoi rajsuJ vulqà vacant ci génie Francorniit ; 
quorum prudentia tt fnrlùndiiii, «iillti rnUidilitle, nuthi riubciaf 
fuent fuleiu; i-iique eommish curam rrijni , pront vlilî jitJictti il, 
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Dans une œuvre aussi longue , aussi difficile, Chav- 
le magne ne peut (tre seul ; au-dessous de lui se grou- 
pent des chefs , des comtes habiles dans la guerre ; il 
est impossible que de si grandes choses aient été en- 
treprises et exécutées par un seul homme ; autour 
de toutes les intelligences de premier ordre se irou- 
venldes hommes secondaires qui exécute nlet appuient 
l'œuvre. Or deux sources doivent être consultées pour 
mettre en lumière les actions des comtes qui suivi- 
rent Charlemagne dans ses lointaines expéditions : 
les chroniques et les chansons de gestes. Les chroni- 
ques , essentiellement slérilcs, olfretit à peine quel- 
ques noms propres. Charlcmagne seul marche et se 
meut dans les batailles comme le commencement cl la 
fin; L'ginhard cite trois ou quatre vaillants hommes 
qui entourent son maitre (I), et si le moine de Saint- 
Gall offre des documents plus précieux, c'est que 
cette chronique est rédigée sur les traditions et les 
chansons de gestes mêmes -2':. La seconde source dont 
je veux parler, ce sont précisément les grands poèmes 
de chevalerie ; ici se trouve une ahondanee de noms 
propres, de familles, de barons qui ont secondé, 
trahi ou glorilié Charlcmagne ; le prince n'est jamais 

(Astronome limousin , ]tv. il.) ' 

(1) Éginhird n'esl, à proprement parler, quo le biographe de 
C|]prlema a ,io, si cela l'mpUqaa; il s'c.l abiorbé en lui. 

{î) Cetlc réfleiion m'est venue incatnanmt à la leclura du 

«cul chroniqueur lr iiuiinc Jl' Saint-I^ill. Le leMe le plus ': plrt 

il (Uûdoniiû jïic des nulcs iiuiioi laulc.1 par H. Péril ilana Kl colltp- 
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seul; enlouré du conseil de ses leudes , de ses hom- 
mes de guerre, il prend dos avis, il ne marche aux 
batailles que d'après les résolutions générales de ses 
cours plénières; il y a des familles entières qui se 
vouent aux actions héroïques, d'autres à la trahison. 
Ces récits font ainsi mouvoir autour de Cliarleraagne 
une multitude de comtes , de harons , qui lui servent 
de cortège. 

Dans les grandes chroniques , quelques noms de 
paladins sont cités , et le premier en tite de tous, c'est 
Roland; les lestes le l'ont seulement comte etganlkn 
des marches de Bretagne ; ils le nomment Rutland fl), 
et disent de lui que c'était un homme fort ; il reçoit 
plusieurs missions pour réprimer le peuple de Ilre- 
tagne et meurt à Roncevaux (2). Il est question éga- 
lement dans les chroniques d'un comte du nom de 
Bernard (5), oncle de Cliarlemagne, paladin d'expé- 
rience et de tactique ; son neveu lui conlie une partie 
du commandement de l'armée qui passe les Alpes 
contre les Lomhards; c'est lui qui conseille de la 
diviser en deux corps qui franchissent ldMonl-Cénis 
et le mont Joux en même temps (i). 11 se trouve aussi 
un autre paladin du nom de Renaud ou Regnold (5) ; 

(1) Cornes march. flr.ïnB». C'est ainsi qn'tst désigné Roland. 

l'occasion de la catastrophe dea Pvmiccs. P * 
[3) Bernardus, Délitai il ; il est évidemment Australien. 
(4; llfslcurieniqooce Bernard, nuijooe un si grand rôle dans 

les rliripni.|iii:s, soit à jn-iriv l'tilij.'t il' un mut d\ : lii;jc ou d'il" t|>i<ddr 

dans les chinions de gestes. 

(S) Cornes Rrgnald, Brjinild, Bdnatdui. 
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il reste obscur; rien ne se rattache à lui qui puisse 
inspirer l'idée du Renaud de Monlauban des vieilles 
et poétiques légendes. 

On trouve encore parmi les comtes de Charlemagne 
cités par les chroniques un Hurahert, qu'elles font 
comte de Bourges clqu'elles remplacent par Estourmi; 
Aubouïns est comte de Poitiers; Guibaud, de Péri- 
gueux; Hier», de Clermont; Boulle, du Puy : Orson 
prend le gouvernement de Toulouse; Aimes, d'AIbi; 
Roard de Limoges (1). Ce devaient être tous des hom- 
mes de guerre d'importance et de valeur, car Char- 
lemagne leur partage le gouvernemenldes Aquitaines. 
Enfin le moine de Saint-Gall a conservé des traces de 
la vie d'Ogier le Danois , un de ces capitaines sans 
doute nés parmi les nations Scandinaves, et qui vin- 
rent offrir leur service à Charlemagne. D'après le 
chroniqueur de Saint-Gall , Ogicr, alors en fuite , s'est 
retiré au milieu de la nation des Lombards; il a 
redouté la présence et le courroux de son suzerain. 

Tous ces récits des chroniques sont pauvres de 
. noms propres, et généralement dépourvus de grandes 
physionomies historiques. Il n'en n'est pas ainsi des 
ehansons de gestes; là se déploie toute la splendeur 

noms : « Charlcm.iijiti.' i-movn, dil-il, à Bourges d'abord Hiimberl. 
,>uii Estoormi {Sturmiiimn); h Poitiers, Anhomm [Abbontm); i 
Périgiieai, Guibiiid {Widbùfam); à Clcrmon.1, Iliers; an Puv, 
fi.uillo (BuHuml ; i Toulouse, Omoii liordenni, 
Siljnîn iSigxiamu ) ; il Aliji, Ain»» [Aiuuuiem] \ il l.iinnirni enfin . 
I'hjj.iI 'Jintgarium). » 
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des épopées carlovingiennes : des familles entières de 
barons vont apparaître (1) ; le simple comle Roland 
des chroniques devient ce puissant paladin qui remue 
les montagnes et tranche les géants sarrasinois; à ses 
côtés est Renaud de Monlauhan et la famille do vieux 
Aymon dans son château de Rordogne ; Ogier le Da- 
nois est aussi un pourfendeur de mécréants. Vous 
voyez apparaître Guillaume au Court Nez (2) , Garin 
le Loherain, Lambert le Court, Gauthier de Cam- 
hray; déjà se montrent les Bras-de-Fer, les Longue- 
Ëpée, Girars de Roussillon (3), Aimery de Narboone. 

(1) M. P. Paris, dans sei SSS. fraacnù de la Bibliothèque du 
roi, s publia des noie» fort ciartes sur chacune rte tes épopées. 
F. t. III. De telle» publication* méritent (Pétr* encouragées. Je 
Ir.uli-Kii plus liiril [, l",'|i,i|,rc t-av lov indien no. 

(2) Guillaume au Court Su est peut-être le héros dont il est le 
plus souvent parlé dans le. chansons <k {[cilts après Roland. L'au- 
teur de la lie de saint Guillaume, due d'Aquitaine et abbé de 
(«llonc, dit do lui : i Cattnm, guie mundi filtrant oesta yide- 

lun spirilualibus ex parte recitandii , enKi.no OfyUeanitt, Qua 
euiiu régna et qair prorinciir , ijuie geutei , quai «ries Jf'ilklmi 
ducis potentiam non loqnimliir ? Firlutem armai , SBTfOTÙ 
wres, gloriosùt* beiti studio et frequentîa triumphot f qui chori 
juiienum , qui conventus poputormu prtecipuè militum ac nobitium 
cirerai», qua vii/iliie situ dur uni -htlm non remuant; et, modulalil 
rocibus décantant i;mili.\ ■■' i/ii/intm f/ieiit , quam qloriosè sub Ca- 
roto gloriota mililarit, quam furtiter quamque Jiittoriùiè barbares: 
tlùnmit et expugnnvit ; quanta ab ei< pertutit, quanta intulit , ne 
rirmuin <{c ninrlis rei;»i i J ''-»irari:ni {:».>', >n <i<:>i;ù rictus et reftigas 
perlurbauit et expulit ? //<ee euitu amuia et multiplex vita ejus 
historia , dm adhuc ubiquè penè terrarum notisiima kabeanlur, 
nec modo ad liane deseriplionem pertiaere neeessario videantnr. » 

(3) <iicars dcRoussillon clait le hirn. des Rotir|[nignnns ; Gwin 

I.E.<LEII.»I. —t. i. 13 
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Tous ces barons prennent place autour de l'immense 
physionomie de Charlemagne ; ils l'ont aidé de leur* 
conseils, ils le servent de la force de leur corps et de 
la valeur <le leur bras : on ne peut les séparer de ce 
suzerain dont ils forment l'auréole. Ainsi, à toutes les 
époques de grandes œuvres et de conquêtes, il y a tou- 
jours des chefs de guerre qui entourent le génie qui les 
conduit à la bataille; ils composent comme son magni- 
fique cortège ; leurs noms doivent grandir d'âge en âge 
avec le sien ; il y aurait ingratitude à les en séparer. 

L'idée des douze barons qui siègent à la cour de 
Charlemagne est évidemment postérieure à son rè- 
gne; nous la trouverons partout dans les chansons de 
gestes, etc' est un anachronisme qui se reproduit inces- 
samment : baron nepeut alors signifier qu'un chef de 
ces familles, ou de quelqu'une de ces nationalités qui 
se groupent autour du sceptre carlovingicn. Il y a là 
des Bourguignons, des Aquitains, des Francs Neus- 
triens et Australiens; des paladins qui habitent les 
bords du Rhin ou de la Loire, de la Garonne , de la 
Dordogne; les répugnances de races existent, les 
Mayençais ne peuvent souffrir les Aquitains; les 
Francs sont divisés par des nuances de mœurs et 
d'habitudes; elles se révèlent dans les chants et les 
romans de chevalerie qui nous disent les exploits des 

baron* du Noi^J. Lu tradi lions do Cturlraugnc et de set pain 
élaiciil d'un iiilirfl |,in:H ;;,'ruTj] ; iqii:i«Uliil i! n'est |>1' difficile d'y 

•oir percer une ptt' tiun M-i(<'m,>1i<]ue contre Ira Aipitams. [jmlii 

que la gralc des enfouit d'Aimcry de Narbonnc oflie leiymbole du 
b rcVlionderAfJuitainrronlri] l'île .le France. 
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paladins de Cbarle magne. Que de temps pour effa- 
cer ces nuances de race et de peuples l ' 

A côté des hommes de bravoure et d'énergie, 
parmi les paladins de Charlemagne, se trouvent les 
traîtres et félons ; chaque sentiment de l'âme a besoin 
d'être personnifie; ceux-ci appartiennent à la famille 
mayençaise, à la lignée des Ganelons, ou à la race 
gasconne de Alori (1), si retentissante dans les chan- 
sons de gestes. Comme il a fallu expliquer les succès 
de Charlemagne, il a fallu également justifier les re- 
vers; or, quand une grande renommée a brillé sur le 
monde , les revers , dans l'esprit des peuples , n'arri- 
vent jamais par des causes naturelles, c'est toujours 
par trahison (2). La conquête du royaume des Lom- 
bards est trop rapide, trop complète, pour qu'on 
suppose la traîtrise des hommes; en six mois les 
Francs ont passé les Alpes, et tout est fini; taudis 
que dans la campagne au delà des Pyrénées, où se 
trouve la triste défaite de Ronce vaux , les chansons 
de gestes font apparaître d'abord toute la famille des 
paladins fidèles, des hommes en (in de force et d'ener 
gie qui ont combattu avec l'empereur; après cette 
noble filiation viennent les perfldis, les vendeurs 
d'armée; ils se personnifient, je le répète, dans 

(I) Data ewjuji/om F aicanis Adeloriciiunnine, 
(1) Ce qui nViii|>i-i'lic [«s la vii;illu diausuii i5|i:irfnulc ùlée [iai 
CeroDlu dans don Qaijett de dire : 

Mala la LlllHiIij*, l-Yan.Ti'L,. 

Esanddtwmnllai. 
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Ganelon. Le chantre de toute celle épopéeest le pieux 
archevêque Turpin ; Turpin prend part aux batailles, 
il est armé de la massue , parce que clerc il ne faut 
pas qu'il verse du sang; il combat, il prie, il confesse; 
expression véritable du clergé tel que nous le mon- 
trent les lois et les capilulaires (1). 

Les compagnons d'armes de Charleroagnc pren- 
nent tous le titre de pairs et barons de l'empereur; 
les poèmes des trouvères, comme toujours, confon- 
dent les dates; écrils aux xn° et xnr 3 siècles, vers les 
temps de Philippe- Auguste ou de son successeur, ils 
sont restes empreints des institutions del'époque où ils 
furent composés. 11 n'y avait pas de pairs sous Char- 
lemagne et sous aucun des Carluvingiens ; le baron- 
nage féodal n'élait pas né encore avec la tenure, il 
n'y avait ni pairs laïques, parce qu'il n'existait encore 
ni ducs de Normandie, de Guyenne ou de Bourgogne, 
ni comtes île Champagne, de Flandre el de Toulouse ; 
il n'y avait pas non plus de pairs ecclésiastiques, 
parce que la hiérarchie des archevêchés et des évê- 
chés ne s'était point organisée dans les conditions 
féodales (2). 11 en était alors des trouvères qui trans- 
it) Turpin joue un immense r61c dîna la chanson de Roiwanu 
(elle que je la ferai connaître : 




12) J'ai peint le mouvement féodal et h. progrès .Ici Tenure. ilaiis 
ilcux oiivrjjjFt qui ont eu quelque ictciilissemeiil ; Huyuei Caytl 
<l Philippe-Auguîte. 
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portaient les idées d'un temps dans un autre, comme 
des enlumineurs d'images qui costumaient avec les 
vêtements du siècle dans lequel ils vivaient les per- 
sonnages du Vieux et du Nouveau Testament (1). 
Ainsi le mot de baron ou de pair des vieilles conquê- 
tes carlovingiennes ne doit pas être pris dans un sens 
autre que celui de compagnons des batailles du suze- 
rain : le comte Roland ne fut pas un pair du roi 
comme le duc de Normandie sous saint Louis ou sous 
Philippe le Bel, mais un graff d'origine germanique 
ou bretonne à la manière des Francs de Clovis et des 
Mérovingiens. Cliarlemagne réunissait tout ce qu'il y 
avait de tribus franques sous sa main ; Bourgui- 
gnons, Neustriens, Austrasiens, Bretons, Aquitains ; 
chacune de ces races était représentée par quelques 
héros particuliers , devenus depuis les sujets des poè- 
mes épiques et nationaux (2). 

Ces forces de nations sous la main de Charlemagne 
étaient considérables ; les priscsd' armes tumultueuses 
se faisaient après quelques délibérations de cours 
plénières. A deux époques de l'année , à Noël et à 
Pâques, le suzerain donnait une sorte de rendez-vous 
militaire à tous les chefs de la nation franque ou ro- 

[1) 0.1 lient m faire une jnulo idée île cet anachronisme dans 1» 

(2) Lts poëtcs :i|i[i;irl.:]]nii-jil évidemment à des originel Lie" 

badnnrs do la langue d'oïl et <l'oc, il ; avait des cliantcun breton», 
poitevins, picards j et chacun avait son sujet cl ion lien n de prédi- 
lection. Vog. M. de Uoquefor! dans suu cieellenl gloMlrg cl le* 
noie» >ur les («ri do Marie de Frtnee. 

IU. 
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maine, comtes, évêques : a Noël, on délibérait sur 
les lois générales ; à Pâques , c'était pour concerter les 
expéditions lointaines du printemps, la conquête 
d'une terre plantureuse : la Saxe, la Lombardie, 
l'Espagne (1). L'esprit de toute cette génération était 
la guerre; comme les chevaux de bataille, le bruit 
du cor la faisait bondir , les paladins ne tenaient plus 
dans leur tour épaisse et murée; leur parler de con- 
quêtes, c'était leur plaire : la renommée de Charle- 
magne devait attirer à lui tous les chefs de guerres, 
tous les comtes qui voulaient avoir des domaines ; les 
leudes les plus éloignés accouraient à ses plaids. Ceci 
donnait à ses armées une supériorité numérique sur 
toutes les forces qu'on opposait à son bras puissant : 
en suivant les étendards de Charlemagnc, en venant 
au bruissement de ses buccincs, n'avait-on pas tou- 
jours quelques terres à gagner? Comme on était sùr 
du succès , on arrivait à lui ; Charles Martel et Pépin 
avaient laissé une grande renommée, leur fils la conti- 
nuait (2). Des le commencement de son règne, Char- 
lemagnc avait déployé la même activité, la mémo 
science militaire que son père et son aïeul, et c'était 
inspirer confiance à tous ; il menait les vieux compa- 
gnons qui avaient servi sous Pépin , les vétérans qui 

(Il L'arehcvfiqnc Hiiicumr : De Online palatii, donna tuu, les 
détails sur les plaida amincit des Carlo? indiens. La plupart des 
çhirlres sont daléusdeees dcui grandes suUnnilts de Pleines cl ds 



(2} La Chronique de Saiul-Di-uii n'r-l rciiiplii; ifiiu de |i.n.j!i'. 
d'cuUiilUiii pour Icb CarlDiiiigieu.. 
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avaient vu Charles Martel : la race des Australiens 
paraissait avoir conquis une supériorité bien marquée 
dans toute la famille fra'nque; elle était restée forte, 
et Charlemagne se montrait comme l'expression de 
cette énergique famille : il n'a qu'à faire un appel, 
on se presse autour de lui, on entoure ses étendards, 
ses pennons, son oriflamme; ses chefs de corps ont 
une lointaine renommée. 

Tous ces chefs et hommes de bataille ne réclament 
aucune solde , car la guerre c'est leur nature ; nul n'a 
besoin d'intervenir pour fournir des ressources en 
deniers ou sous d'or; chacun s'équipe et s'arme tu- 
multueusement à ses propres frais (1). Le chefmonte 
sur les Alpes , et dit à ses soldats : « Voilà ce qui est 
à vousl allez! marchez! » El ses paroles inspirent 
bien plus d'énergie que l'espérance d'une solde et 
d'un bien-être réguliers ; ainsi agissaient toujours les 
barbares, et après eux les chefs qui sont venus à des 
époques exceptionnelles et d'exaltation 1 

Lorsqu'une expédition était annoncée, leudes et 
libres compagnons accouraient tous; l'assentiment 
se donnait au retentissement des armes et au bruit 
des chars. Le devoir du possesseur d'une terre était 
de venir au plus lût. Depuis, les capitulaires en im- 
posèrent le devoir impératif à tous ceux qui possé- 

buLiii;rtc 1* mut îvmis L |ir<j.i.H'.s iL™™di! 11 ftwiatiliS. 11 ral 
à regl-clti-rqui: lu travail <ii: M. <ii: l'jsl'H-tl lfli im|nili»ViMliriis)C 
■ jui; 1j Iruisiriuu rut. 
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daicnt un bien du fisc (1). Les armes faisaient l'objet, 
l'attention des comtes et des chefs militaires; avec 
elles on obtenait la victoire, et on prenait bien soin 
de les tremper fortement I II existe peu de monu- 
ments de l'art qui se rapportent à une époque si recu- 
lée; quelques armures subsistent qui (latent authen- 
tiquement des x° et xr siècles; et encore h rouille, 
cette dent meurtrière des âges, celle vieille qui déchire 
de sesongles les corps qu'on aurait cru impérissables, 
les a-t elle dévorées en partie. L'antiquaire qui fouille 
et recherche la vérité doit reconnaître que les Francs 
avaient adopté presque toulcs les armures des Hu- 
mains (2) ; lorsqu'une nation barbare et conquérante 
se rapproche d'une grande civilisation, ce qu'elle 
adopte d'abord avec enthousiasme ce sont les armes 
meurtrières les plus raffinées, les plus destructives; 
elle emprunte les moyens perfectionnés de mort ou 
de conquèle; elle les imite au plus tôt : c'est pour elle 
un besoin. 

Là fut évidemment une des premières études des 
Francs dans les Gaules ; ils avaient pris la pique et le 
javelot au lieu de la framée trop courte; le bouclier 
romain fut aussi préféré, parce qu'il garantissait le 
corps plus complètement que le bouclier rond des 

(I J Je don lierai [il m luin b lr.iil.n-! ion .le (uns les cjipLlubMfi 
qui parliul dus (ilili^iiinns du service militaire. 

(2| Je ne croii |us que | un lus 1rs (bits dunuécM Jus armures ilu 
mméc d'artillerie de Saint-TlMMnu-d'Aqun soient parfailcmenl 
Eiacles. Ou sait que dans de (elles visilcj il faut ppporU'r beaucoup 
de fui. 
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Francs ; le casque , la visière , ces arme la si complets, 
si bien treillages que les traits ne pouvaient atteindre, 
furent substitués également à l'espèce de bonnet de 
cuir de bœuf dont les barbares armaient leur tête. 
Leur corps robuste adopta le haubert, la longue épée 
pointue si bien trempée qu'elle prit un nom tradition- 
nel, une généalogie sous la tente (1). Les Lombards, 
les Grecs connaissaient sans doute ces armures formi- 
dables , mais ils n'avaient pas comme les compagnons 
de Charlemagne des corps gigantesques et d'une force 
qu'on a quelque peine à s'expliquer; les casques du 
s* siècle pèsent 125 livres ; on soulève une épée avec 
effort de ses deux mains , et cette mémo épée tes pa- 
ladins la secouaient comme un léger bâton {2]. Les 
compagnons de Charlemagne portaient aussi la mas- 
sue , arme chérie des clercs, car elle ne versait pas le 
sang ; ces massues, presque loulcs formées d'un chêne 
à nœuds aigus, sont quelquefois de fer : agitant celte 
arme , cette terrible masse , plus d'une fois l'arche- 
vêque Turpin avait brisé les infidèles qu'il sommait 
de se confesser et de recevoir l'absolution (3). 

(1) Je n'ai pu découvrir un M5S. avec miniature» but les armes au 

son! plusieurs fo^'i ,-j i -, ..li.i'i, , ,!,.,,< 1,'S JISS. des fonds ifyzantins 
delà Bihliull.èqueroyjilc, mai* elles ne différent pal de celles des 
anciens Romains. i,'o!di;><:incc cilrciue de M. Miller, l'intelligent 
beUenMe, m'a mis à mènM de consulter tout ce fonds si curieux. 
(3) Au i- siècle, à la bataille de Hailings, Taillefer jetait son 

grand petme. 

i'.i) Ainsi leri'iirodiiil !■ |:in'Jjit ik' Kiuji- rjïnux, ilup. il de ce livre. 
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Les chevaux des armées de Charlcmagne avaient 
une supériorité marquée sur les aulres races d'Italie, 
d'Espagne et d'Angleterre; ils étaient presque tous 
choisis dans les gras pâturages du Rhin , de la Bavière 
et de la Germanie ; leur taille était haute , leur aspect 
d'une forte encolure; ils restaient longtemps sauvages 
comme les terribles taureaux des Ardennes : une fois 
domptés (1), on les caparaçonnait de fer; ils étaient 
mis à l'abri des traits , des javelots et des pointes des 
épées (2); la vie d'un paladin était attachée à celle 
de son cheval, comme l'existence de l'Arabe du désert 
à sa cavale bondissante; tous avaient des noms comme 
le Bu-j/ard des quatre fils d'Aymon; quelle puissance 
devait avoir ce cheval assez vigoureux pour qu'on put 
dire qu'il avait porté les quatre fils du châtelain de la 
Dordognc ! Quand ces armées paraissaient, ce n'était 
que fer ; au loin elles brillaient d'une manière effrayante 
comme le feu cl la dévastation (3) ; la terre tremblait 
sous leurs pas. 

Jusque-là cette énergie n'avait rien que de sauvage 
et de désordonné. Les peuples qui obéissaient à Char- 
lcmagne ne se seraient point distingués des Francs 

(1) Les Ardennes liaient alors peuplées d'une espèce de taureau 
désigné sons le nom ,1'iiiirarh. La race eu est mainlciiaul perdue en 
France el en Allemagne, mois elle ne retrouve, dit-on, encore en 
Pologne : C liai lemajrTie allait souient à leur cliawe. 

(2) La grande i'iii«[in: du (\ipi jrniineinenl de! clieïaui est posté- 
rieure; je crois que le i" siècle est surfont remarquable, parce que 
homme» et chcvaui furent de fer. 

(3) Il eiistc un pm'liqiin lini-;i;;e du moine de Sjiilt-Call dans 
sa description de la guerre de l.uudiardic, liv. 11. 
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primilifs , si ces armées n'avaient emprunté la grandi! 
tactique des Romains; mais il est incontestable que 
Charlemagne fut le constant imitateur de Rome , non- 
seulement dans l'organisation de son empire, mais 
encore dans la conduite de ses armées ; les campagnes 
que nous allons bientôt décrire ne sont pas seulement 
les fougues aventureuses d'un chef de guerre, Charles 
n'envahit pas comme un torrent, sans ordre, sans 
pensée, sans tactique; dans les trois vastes branches 
de ses guerres contre les Lombards, les Sarrasins et 
les Saxons, il suit les données militaires des écoles 
grecque et romaine. Ces expéditions, si fortement con- 
çues, ne furent pas seulement une inspiration de son 
génie-, il emprunta beaucoup aux traditions des vieux 
capitaines : Annibal avait passé les Alpes avant lui, 
Seipion les Pyrénées; le Rhin avait été franchi parles 
cohortes, les légions avaient fait la guerre dans la 
Pannonie et la Dalmalie; César avait indiqué les 
moyens d'accomplir et de conserver les conquêtes (I). 

(IJAnsiilcspocinPidochetaleiicconscrïcnL-ilMinecinprcinted'Bd- 
miraliun toute romaine pnur les vastes conquêtes do Crurlemar/ne. 
Quint Dr. «lui nom d te el dil roiauroei 
Tut le meillor Un» en dote France. 
Li maint mil Dt > uon Cu.rlsm.ine, 

Cil ultra .oWi.r. douce Fnw». 
Dei ne tiat lerre ijui euve» IL n'aneude ; 
Il lia penreBiiïiè.e el Alemaigue 
El Normtudit et Anjou el Bmaigm 
Et Lombard ie el Navarre cl Tojcaijoe. 
Roii .jui de Francs porle tourne d'or 
Prend 01» doi> ciLre el Uirdii de m cor. 
El .'il d | 10 r..quilif.ci a ,.llort 
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11 n'est pas douteux que ces principes , que ces tra- 
ditions ne fussent venus jusqu'à Charlemagne l'aider 
dans le développement de ses idées militaires. On le 
voit suivre de longs sièges à Ravenne et à Pavie, il 
devait donc avoir les machines si bien décrites par 
Yegèce : le bélier qui abattait les murs , le corbeau 
qui les perçait, et ces tours volantes qui s'élevaient 
comme par enchantement au niveau des plus hautes 
murailles (1). Au xiii" siècle, on voit déjà l'art des 
machines de guerre tout emprunter aux Romains ; les 
barbares eux-mêmes sont naturellement avancés dans 
les moyens de destruction ; ils Font la guerre avec 
enthousiasme et l'instinct est fertile en ressources et 
en prodiges. Charlemagne divise ses armées en plu- 
sieurs corps; il a une certaine connaissance de la 
géographie du pays ; il sait le passage des Alpes , les 
points vulnérables du royaume des Lombards, comme 
il sait également la topographie de l'Èbre et des Pyré- 
nées. Ce n'est plus un chef barbare , c'est un homme 
de génie qui compare avec sagacité; les compagnons 
qu'il mène autour de lui sont élevés à son école; ils 

Ne doit prir, ne i pillai ai i bon, 
D.ti qui l'ail oarfcrtHIM mort 
SWi pelf.il, demi petl Frinee. 10» loi . 

Ce dit IWoin , coromif» en 1 tort. 

(M«.d u Il.ji, c> 71S6l,fi1S.) 

(1) Upln. ancien MSS. qui «mi lien ne le» miniature» dn ma- 
chines <1r guerre pour les lièges est ù la Bibliothèque du roi ; cal 
la Conquête de Jérusalem par Godefroid d* Bouillon; il sppartienl 
■ fliii« oiiau.iii'.ièel*. 
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ont des soldats vigoureux, plus disciplinés que les 
compagnons de Clovis; et c'est mallre de toutes ces 
forces que le grand chef peut entreprendre son œuvre 
militaire ; il ne recule devant aucune difficulté. Main- 
tenant nous allons le voir dans la première de ses 
expéditions, lorsqu'il descend les Alpes pour attaquer 
la forte nationalité lombarde. Tout va s'expliquer, et 
surtout ces rapides conquêtes qui lui donnent en 
quinze ans le plus vaste empire du monde. 
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Siluailon du roi Didier. — - I.e pape Adrien. — Nouvelle 
invasion du patrimoine de Saint-Pierre par lus Lombards. 
— Résistance de Borne. — Ambassade d'Adrien en France. 
—Départ d<'5 Francs. — Passage des Alpes. — Siège de 
Pavie, de Vorone.— Chai lemagne à Rome. — Son uxalla- 
lion comme palliée.— La donation de Pépin confirmée el 
agrandie. — Abaissement de Didier.— Chute du royaume 
des Lombards. — Respect de Chaiïemaijne pour les lois 
lombardes.— San couronnement;! la Monza.— Soumission 
successive des grands fiefs de Bénévenl , de Spolette et de 
FrtonL 



772—774. 

Les Lombards avaient changé de dynastie à la mort 
d'Aslolphe , par l'avènement de Didier le Desideratus 
des bulles romaines ; simple comte de race dalmate ou 
d'Islric élu roi, Didier devait son élévation à Pépin et 
au pape Etienne , qui avait fortement appuyé le chois 
des chefs lombards. Cependant telle était la rivalité 
nécessaire entre la Lombardie et Rome, que Didier 
eut bientôt de vifs différends avec Adrien, le succes- 
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scur d'Élienne au pontificat. Le roi des Lombards se 
disait le représentant de la puissance grecque en 
Italie par l'exarchat; il renouvelait ainsi la guerre des 
empereurs contre les papes, des exarques contre les 
évèques de Rome, des basiliques grecques de Ra- 
venne , Vérone , Milan contre le Vatican et le tombeau 
des apôtres. Mais le pape Adrien soutenait avec une 
fermeté irrésistible les droits et les prérogatives du 
pontiiicat; Adrien n'était point un pape étranger à 
Rome ; né au pied du Colisée , il s'était empreint par 
sa famille , par son éducation , de cet esprit de patri- 
ciat qui avait survécu aux grandeurs de la ville éter- 
nelle. Fils de Théodule, duc de Rome, consul impé- 
rial, il avait hérité de la rivalité politique entre la 
ville du Tibre et la capitale de Constantin sur le Bos- 
phore; les Lombards lui apparaissaient comme les 
successeurs des Grecs, et ne voulant consentir à 
aucune soumission de Rome envers Didier, il mainte- 
nait dans toute sa vigueur la donation de Pépin en 
faveur de l'Église (1). 

Ce roi des-Francs, le protecteur du saint-siège, 
n'existait plus ; les Lombards avaient suivi avec une 
vive sollicitude les premiers embarras du règne de 
Charlemagne, afin d'en profiter pour s'assurer la 
souveraineté de l'Italie; la donation de Pépin n'était 
pas tellement antique qu'elle dut élre considérée 
comme irrévocable, et les Lombards voulaient boui 

(1) Murjturi, Annal, ils!., 1. VI, et se* Iroin premiirut iliiscrla- 
ligm de m Antiqmitat. Itatia iiu d i a 1. 1. 
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leverscr celte œuvre pour rétablir leur puissance me- 
nacée. Didier envahit donc le patrimoine de Saint- 
Pierre sans en respecter les immunités; il marcha 
sans hésiter sur Rome avec la -vigueur des rois lom- 
bards de la première dynastie- Le sang qui coulait 
dans les veines du pape Adrien, je le répète, était 
romain; nourri des souvenirs héroïques de l'histoire 
de Rome, il était fier de contempler le Colisée, les 
débris des temples et des palais, les saintes églises 
des martyrs ; de sorte qu'à l'approche des Lombards , 
qui couvrirent de leurs tentes les stériles campagnes 
de Rome , Adrien ne s'effraya point (1) ; il arma les 
murailles, ferma les portes, et comme au* temps 
antiques, résolut de mourir au milieu des citoyens, 
à la manière des consuls. 

Le siège de Rome se continuait, dis mille lances 
lombardes entouraient les murailles, lorsque le pape 
Adrien désigna une ciépulalion d'évèques et de patri- 
ciens romains pour se rendre à la cour plénière de 
Charlemagne, afin de solliciter son appui contre les 
envahisseurs du saint patrimoine de l'Église. Le tils 
de Pépin avait suecédé à tous les litres de son père , 
et parmi les légendes pourprées se trouvait le patri- 
ciat de Rome, la magistrature nominale de la ville 
éternelle : de là résultait pour lui l'obligation de pro- 
léger les papes et le peuple qui s'étaient mis dans une 

(I) Cotez Caretina, Bpût. Adrinn. Qrielqiics-iirics da bulld 
d'Àdi ien Mal inliluléi-g : « Dom. Beo et talno nojlro J..Ç. a For- 
mule adujjlw; par Rome. 
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«orte de vassalité vis-à-vis des rois francs (I). Les 
envoyés d'Adrien devaient se jeter aux pieds de 
Charlcmagne , en le sollicitant de venir défendre la 
. terre de Saint-Pierre , outragée par les impies Lom- 
bards. On a vu qu'Etienne s'était vivement opposé , 
en d'autres temps, au mariage de Charlcmagne avec 
la fille de Didier ; cette femme venait d'être répudiée ; 
le roi des Lombards en avait éprouvé un profond 
déplaisir , et ses peuples considéraient comme un 
outrage la répudiation d'une femme jeune et malheu- 
reuse. Ensuite la cour de Pavie, de Milan, de Itavenne 
était devenue comme l'asile de tout ce qui portait au 
cœur la haine du roi et de la nation des Francs. Là 
s'étaient réfugiés la veuve de Carloman et deux jeunes 
neveux deCharlemagne, dépouillés de leur couronne : 
là s'étaient également abrités les comtes mécontents, 
le duc d'Aquitaine exilé, et, s'il faut en croire le 
moine de Saint-Gall, un des comtes francs les plus 
fermes , un des héros de chevalerie , Ogier le Danois , 
issu de la race Scandinave ; il avait éprouvé la disgrâce 
de Charlemagne , et ne pouvant soutenir le puissant 
éclat de ses yeux , il avait fui. 

Lorsque les envoyés du pape Adrien arrivèrent à 
Padcrborn, où Charles tenait sa cour plénière (2), ils 

(I) Hontori, Annal itol., ad aun. 772-774.— Sur ces guerre de 
Home et de Lombardie, consultez Anastase (le bibliothécaire) in 
Jdria*. 

(ï| Le* eavowt avaient été obliges île faire dr, long, détours pour 
arriver jusqu'à la lliiulc ; ils sYinhar ijiuti'iiI ;> ("Islie et vinrent dé- 
barquer a Marseille, la ville commerça nie. — Voy. Chronique 
Soàiar, «m. 773. 

30. 
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Ii- trouvèrent Irès-dîtposé à une expédition militaire 
en Mal re. Ces plaines au delà ili-s Alpes, ces villes 
rûmtet de Lombardie plaisaient aux leudes, aux 
comtes, aux paladins qui accompagnaient Ifs rois» 
francs dans les expéditions lointaine»; ils en rêvaient 
le beau soleil, les campagnes fécondes, en échange 
de leurs sombres cités du Rhin. Là étaient le raisin 
qui pend à la pampre, les fruits savoureux et les 
chaudes eaux de l'Adriatique et de la Méditerranée. 
L'expédition fut donc immédiatement décidée, et 
tandis que le pape Adrien soutenait avec fermeté le 
siège de Rome, tandis que les Lomhards ne respec- 
taient ni les monuments clirétiens, ni les vestiges de 
la grandeur romaine , Didier apprit par un message 
l'immense diversion que faisait Charlemagne vers les 
Alpes avec une armée de Francs, comtes, leudes, 
aux armes lourdes, aux forts chevaux. 

Les montagnes qui séparaient les terres de Charle- 
magne de la Lombardie n'étaient point coupées par 
ces vastes roules qui laissent aujourd'hui pleine liberté 
au développement des armées ; il restait seulement 
quelques vestiges des voies romaines; le passage tenté 
par Annibal avait indiqué la nécessité de joindre les 
Gaules à l'Italie , et lorsque César eut dompté ces po- 
pulations remuantes, les empereurs firent exécuter 
quelques travaux à la manière romaine , pour faciliter 
la libre traversée depuis Milan jusqu'au milieu des 
Alpes helvétiques (1). L'ardeur des pèlerinages au 

(1) 11 . avait dÉji ,lcs oraioiras .Lin, iet Ujf. 'Il faut lire HU- 
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tombeau des apôtres avait maintenu quelques-unes 
de ces voies romaines ; à quelque distance les uns des 
autres, on trouvait des ermitages, des monastères (1); 
Je christianisme avait imposé l'hospitalité, et les 
Alpes, quoique difficiles à franchir, offraient cepen- 
dant un passage sur à des armées qui marchaient len- 
tement et presque sans bagages : il n'y avait point 
alors l'artillerie; chaque leude portait lui-même son 
armure , ses moyens de défense ; tous pouvaient tenir 
leurs chevaux en laisse , et dès lors un chemin libre 
aux piétons et aux bêtes de somme suffisait à ces 
masses d'hommes partis de la Bourgogne, du Rhin 
ou de la Bavière pour aboutir h Milan. 

La résolution d'une descente en Italie fut prise à 
Paderborn ; on se ilonna rendez-vous h Genève, et les 
Alpes se couvrirent d'une immense (roupe de lances; 
les Francs prirent pour but Milan , Pavie, Vérone, 
les trois capitales du royaume des Lombards; un 
ordre de bataille et d'invasion fut concerté avec cette 
intelligence de conquêtes qui distinguait les Auslra- 
siens. Dans un plaid qu'ils tinrent à Genève, les leudes 
qui avaient déeidé à l'unanimité de franchir les Alpes 
se divisèrent en deux grandes bandes (2| : l'une, con- 

néraire dos pèlerins loi qu'il a éi£ donné par Ducpngc, Perigri- 

(I) Le Monl-CenU était le {muge le plas fréquenté. 

(ï) > L« oïl» Je France e»mut et tint un BourHoi£ne jusque* a 
une cité quia™ Ccnncs {Genève], et sict sur le llcuic du Homh. 
Là lu roy ordonna noiminul il |>i>urn>U uiiuuli conduire us ost» ës 
plains du Lonilui-die; itl diTn prlLtj les di?isa; l'une ou bailla à 
un sien oncle qui aïoit nom Ikrnarl , et luy comnuiiLia qu'il s'en 
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duitc par le lcude Bernard , bâtard de Charles Martel, 
homme de haute stature, devait traverser le Valais, 
franchir le mont Joux (Saint-Bernard), pour occuper 
le passage des Alpes et pénétrer dans l'Italie. Charle- 
magne, lui, s'était réservé la conduite des autres 
troupes à travers le Mont-Ccnis, la route habituelle 
de Pépin. Ainsi le corps principal , celui du leude 
Bernard, devait faire une grande diversion dans les 
plaines de Milan , tandis que Charlcmagne attaquerait 
de face par le Piémont; cette marche à travers les 
Alpes s'exécuta avec une remarquable fermeté (1). 

A l'aspect de ces deux formidables bandes , Didier 
éprouva une certaine terreur ; cependant son fils 
Adalgise réunit une puissante troupe au pied des 
Alpes, pour défendre les défilés du Monl-Cenis; les 
montagnes étaient hérissées d'ouvrages à la manière 
des Grecs et des Romains; partout sur les rochers 
s'élevaient des tours , et chaque pic était défendu par 
des archers vigoureux ou par descoureurs habiles qui 
grimpaient de monts en monts. Charlemagne eût 
trouvé des obstacles invincibles, s'il n'avait été sou- 
tenu par la diversion du comte Bernard, descendant 
du mont 'Joux (2), et venant se placer entre Pavie et 

alart par les nindtai|>nes de Montgieu (mont Joni) ; l'antre partie 
retint avec soy, et les conduis! par la luons de Monceuis. > 
'.Chronique ds Saint-Daaît, adann. 773.) 

(I) On remarquera i|uc cVil la maïKcim-ei peu près adoptée par 
Bonaparte avant MarcnRO : à dii siècles lie distance Charlemagiir et 
Napoléon 1 

(ï) Le Grand Saint-Bernard. Mont Jgcis, dil BaaJrarid , part 
Aipium «une major S.-Bemardi. 
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les montagnes. Ainsi pris à dos , les Lombards furent 
forcés d'abandonner leurs positions, et Charlemagne 
Tint faire sa jonction avec Derriard autour du lac de 
Côme. Adalgise prit la fuite , et Didier , qui avait éta- 
bli ses tentes au delà de Milan, se vit forcé de préci- 
piter sa retraite sur Pavie , la forte place du royaume 
où il devait soutenir un long siège. Vérone et Pavie 
furent bientôt entourés de milliers de lances, les 
Francs débordèrent partout el envahirent le Milanais. 

Quelle terreur inspirait déjà le nom de Charle- 
magne, quelle iilir ^anicsquc l'on s'en faisait parmi 
les Lombards ! Les comtes, les eveques, hâtèrent leur 
soumission; tout fut dompté sauf deux villes, Pavie 
et Vérone. Pavie n'était pas alors ce débris, noble 
encore, cet ossuaire que parcourt aujourd'hui le voya- 
geur mélancolique : grande el belle cité, elle voyait 
s'élever ses larges monuments de pierre à la manière 
lombarde et romaine; ses murailles s'élançaient à 
soixante cl dix pieds romains ;dix-scpt portes ouvraient 
sur la campagne , soi x a nie -deux tours ceignaient son 
front comme celui d'une sibylle antique (i). Là était 
le siège des rois lombards; si Milan le disputait par 
son episcopat et ses rapports avec ïïyzancc, par ses 
basiliques, ses larges voies, ses promenades; si les 
rois recevaient à la Monza la couronne de fer, Pavie 

(1) J'ai viiilc il™ fuis Pavi-:; en lOiU, je venais d'assister au 
enurouiiciiienl de L'i injic] cur d'Auliiilie à .Milan : ainsi lus lioinraca 
d'Anslrasic ani uLwui d'or ûiuicnt u^ilius de la I.ombardio, 
egiiiiDesuusCiiarkinjjnc.elun su/itimsi jjmuajii jiic su (ais.it ,.i]uev 
à ia Monta. 
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était la ville militaire, donnant la main à Vérone, sa 
sœur à la cuirasse d'acier. 

Après les Alpes, les Francs envahisseurs trou vaic ut 
ainsi de fortes cités capables d'opposer une vive résis- 
tance ; le nom de Charlcmagne , si grand parmi tous, 
retentissait derricrclcs murailles; il paraissait comme 
l'homme de fer sous le fer. Le moine de Sainl-Gall a 
décrit les terribles approches du puissant suzerain 
sous les murs de Pavie, cl rien ne constate mieux la 
vive et profonde impression que produisait sa pré- 
sence (1) : « Quelques années auparavant un comte 
du royaume , nommé Ogger, ayant encouru la colère 
de l'implacable Charles, s'était réfugié près de Didier. 
Quand tous deux apprirent que le redoutable mo- 
narque venait, ils montèrent sur une tour très-elevée, 
d'où ils pouvaient le voir arriver de loin et de tous 
cotés. Ils aperçurent d'ahord des machines de guerre 
telles qu'il en aurait fallu aux armées de Darius et de 
Jules César : « Charles , demanda Didier à Ogger, 
n'esl-il pas avec cette grande armée? — Non, «répon- 
dit celui-ci. Le Lombard voyant ensuite une troupe 
immense de simples soldats assemblés de tous les 
points de notre vaste empire finit par dire à Ogger : 
« Certes, Charles s'avance triomphant au milieu de 
cette foule? — Non, pas encore, et il ne paraîtra pas 

(1) Le moine de SainUliU diftre cMentieltemeol, pour la ma- 
nu, tel loi' que les Anutde, de FtiMe, de Set:, cl la Fil de Charle- 
magne par Égu-hm-d. Je h répile, ce* vers apparlieuncnl à une 
chanson de gialca qui »c récitai! sons Charleuia(pie. 
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de sitôt, répliqua l'autre (1). — Que pourrons-nous 
doue faire, reprit Didier, qui commi'uoit ,i s'inquir- 
ter, s'il vient accompagné d'un plus grand nombre de 
guerriers? — Vous le verrez tel qu'il est quand il 
arrivera, répondit Ogger; mais, pour ce qui sera do 
nous , Je l'ignore. » Pendant qu'ils discouraient ainsi 
parut le corps des paladins qui jamais ne connaît le 
repos. A celle vue le Lombard saisi d'effroi , s'écrie : 
« Pour le coup , c'est Charles (2) ? — Non , reprit 
Ogger, pas encore. » A la suite viennent les évêques, 
les abbé?;, les clercs de la chapelle royale et les comtes. 
Alors Didier, ne pouvant plus supporter la lumière du 
jour ni braver la mort , crie en sanglotant : « Descen- 
dons et cachons-nous dans les entrailles de la terre, 
loin de la face et de la fureur d'un si terrible en- 
nemi. » Ogger tout trcmhlant, qui savait par expé- 
rience ce qu'étaient la puissance et les forces de 
Charles , et l'avait appris par une longue habitude 
dans un meilleur temps, dit alors : « Quand vous 
verrez les moissons s'ajiik'r d'horreur dans les champs, 
le sombre Pô et le Tésin inonder les murs de la ville 
de leurs Ilots noircis par le fer, alors vous pourrez 
croire à l'arrivée de Charles. » 11 n'avait pas fini ces 

(I) Il v a ici de» réminiscences de Y Maie; les livre! grecs ce 

[2; Disit Dttiitriiu ad Oggtnm : — Eiine Carotta in lama 
txereità? At itie reipondit .- «on ait.- ridons verù exçrcitum 
popnlarium dctalissimo importa congregalvm, défaite pKUlWl'l 
ad Oggenan ! Foré ia hil eopiil Carolus eiallat. Respoadit 
Oggerut: Sed non adhue. [Monach. Saint-Galt, ilom Itonqnct, 
lomc V, p. 12 8ï.) 
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paroles qu'on commença de voir au couchant comme 
un nuage ténébreux soulevé par le vent de nord-ouest 
ou Borée , qui convertit le jour le plus clair en ombres 
horribles. Hais l'empereur approchant un peu plus, 
l'éclat des armes lit iuir pour les gens enfermés dans 
la ville un jour plus sombre que toute espèce de nuit. 
Alors parut Charles lui-même , cet homme de fer, la 
téte couverte d'un casque de fer, les mains garnies de 
gantelets de fer, sa poitrine de fer et ses épaules de 
marbre défendues par une cuirasse de fer, la main 
gauche armée d'une lance de fer qu'il soutenait éle- 
vée en l'air (1), car sa main droite il la tenait toujours 
étendue sur son invincible épée. L'extérieur des 
cuisses, que les autres, pour avoir plus de facilité à 
montera cheval, dégarnissaient même de courroies, 
il l'avait entouré de hunes de fer. » 

Telle était la formidable impression que faisait sur 
tous l'approche de Charlemagne , on ne voyait que 
fer ; c'élait un colosse dont l'aspect faisait frissonner. 
Le chroniqueur continue : « Que dirai-je de ses san- 
dales? Toute l'armée était accoutumée à les porter 
constamment de fer; sur son bouclier on ne voyait 
que du fer. Son cheval avait la couleur et la force du 
fer. Tous ceux qui précédaient le monarque , tous 

[1) C'est le mut à mol Induit sur l'édition donnée par dont Bou- 

nliis eiactc de la «ociéié au n' siècle, fey, bu reste dont Bouquet 
(prélat., VyoI.}. 
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ceux qui marchaient à ses côtés , tous ceux qui le 
suivaient, tout le gros même de l'armée , avaient des 
armures semblables, autant que les moyens de cha- 
cun le permettaient. Le fer couvrait les champs et les 
grands chemins. Les pointes du fer réfléchissaient les 
rayons du soleil. Ce fer si dur était porté par un peuple 
d'un cœur plus dur encore. L'éclat du fer répandit 
la terreur dans les rues de la cité : « Que de fer ! 
hélas 1 que de fer ! » tels furent les cris confus que 
poussèrent les habitants. La fermeté des murs et des 
jeunes gens s'ébranla de frayeur à la vue du fer, et 
le fer paralysa la sagesse des vieillards. Ce que , moi 
pauvre écrivain bégayant et édenté,j'ai tenté de pein 
dre dans une traînante description, Ogger (*,) l'aper- 
çut d'un coup d'oeil rapide et dit à Didier : s Voici 
celui que vous cherchez avec tant de peine , » et en 
prononçant ces paroles il tomba presque sans vie. » 

La colère de Charlemagne était la mort pour qui 
osait en braver l'éclat ; sa voix portait la terreur dans 
les âmes, et le moine de Saint-Gall, pour reproduire 
cette formidable image , ne trouve d'autre moyen que 
le mot fer, vingt fois reproduit dans deux pages de 

(1) Lrt chronique) el les chansons de eeslcs font mille des linges 
à Ogu-r le Danois. Je trouve dans les Bénédictin! une légende qni 
le faiL mourir moine à SaintFwoo de Meam a.uc on aulrc capitaine 

■lern fui LiJlldèlM ; P ^ 

Fortet athletœ, per taenia eiauta ralate; 

O avaia par pulrlirum, par vivere, parqua Sepulckrunl! 
Parfait et tnmnlus, par trit ef tifaki. 



Digilized by Google 



■!!■! LITALIE, CHUTE DU ROYAUME DES LOUBARDS. 

sa chronique : c'est que le pauvre chroniqueur a re- 
cueilli les dires des vétérans qui ont suivi leur suze- 
rain en Italie; dans son monastère , paisible et silen- 
cieux comme le lac de Constance, il a écouté les 
traditions de quelques moines lombards qui ont passé 
la montagne et gardé mémoire des conquêtes de 
Charlemagne. Le siège de Pavie avait élé une des 
grandi s époques de la vie militaire du roi des Francs. 
Pavie, dernier retranchement de la monarchie des 
Lombards, devait tomber avec la couronne de fer(l), 
et la capitulation de Didier enlrainer la chute de sa 
monarchie. Cbarlemagne pressait, poussait le siège; 
sous les tentes des Francs, les fêtes de INocl furent 
célébrées, pendant que les détachements des troupes 
auslrasiennes soumettaient les villes cl les bourgs des 
environs de Pavie; tout l'hiver fut ainsi occupé par 
des mouvements deguerre. Les Francs gardèrent leur 
incontestable supériorité sur les Lombards , que pro- 
tégeaient cependant les hautes murailles de Pavie et 
le courage personnel de Didier. 

Quand arriva Pâques avec ses pompes, Cbarle- 
magne ne put résister aux pressantes sollicitations 
d'Adrien; le pontife l'avait prié vivement de venir 
passer la semaine sainte à Rome , sur le tombeau des 
apôtres : la semaine sainte, c'était le lemps de tris- 
tesse et de pénitence pour un chrétien ! Les annales 
de la ville de Saint-Pierre disent : « que le 2 avril , 

(1) Anailan. , in ril. Ailiian . — Mur.ilori : Dissert. anti/fuit. 
ittd. mtdîami. 
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le samedi saint , le grand Charles toucha les murs de 
Rome, » et le jour de la Résurrection fat désigné pour 
la solennité deson triomphe (1), car les Carlovingiens 
étaient patrices et protecteurs du pontificat. Adrien 
voulut que cette pompe auguste fût mémorable dans 
les fastes romains. Charlemagne venait par la Tos- 
cane, le pape envoya des évéques, des patriciens les 
fils des vieus consuls et des tribuns à la rencontre du 
roi des Francs jusqu'à Novi. A l'entrée de la ville , il 
fut reçu bannières déployées, comme c'était la cou- 
tume pour les triomphateurs (2) ; des légionnaires 
armés à la manière antique portaient sa lance et sa 
cuirasse, et des enfants, semblablesaux sculptures 
des bas-reliefs de la villa Médïcis, agitaient autour 
du char des palmes et des rameaux d'olivier. On 
voyait aussi des milliers de croix d'or brillant au mi- 
lieu des bannières, pour indiquer le caractère tout 
religieux de la cérémonie. ■>-. ■ 

Adrien attendait Charlemagne sur la première 
marche de la basilique de Saint-Jean; le roi se rendit 
immédiatement au tombeau do l' apôtre Pierre , non 
point à ce grand temple de Léon X, tel qu'il existe 
aujourd'hui , mais à la basilique sainte et primitive , 

(1) Vérone s'élail soumise 3 Cl.ark-miirruc, ainsi que ecla rétulle 

i V trôna 'Mita, et Lanijubardis in fiibin aeceplit. » l,'cier|;uo 
jjorLo ces mol»: a CUn. prùm- » [prince cHmsnt). 

[2) Obciam illi ejus saaetitai Origan venerabihs enen, id est 

txm cum ingenti honore suscipi fecit. [liber, pontipealii , (. III, 
pari. I", [•■ IBS.] On «ail que c'est le livre officiel de Borne. 



Digilized by 



ï++ l'Italie, chute dd boyaume des lombards. 

en pierres carrées, œuvre de l'école byzantine et 
lombarde, et que le frottement du pied et la bouche 
des pèlerins avaient usée. Le pape et le roi s'embras- 
sèrent cordialement , Charles appliqua ses lèvres brû- 
lantes sur tous les degrés de la basilique, et l'on 
chantait: « Béni celui qui vient au nom du Seigneur!» 
Sur l'autel , on se prêta mutuel sermenl de protection 
et de garantie (1). Le roi et ses leudes visitèrent toutes 
les églises, pleines de reliquaires; Charles fit sa 
prière avec une grande ferveur dans l'église de 
Sainle-Marie-Majeure , car le pèlerinage consistait 
alors à saluer loutes les basiliques. Après la commu- 
nion, on traita des affaires publiques ; Adrien rappela 
les litres d'amour que Pépin avait donnés à l'Église 
de Rome, et la donation surtout qu'il avait scellée de 
son monogramme; elle restait précieusement conser- 
vée dans les archives de l'Église, couverte d'une écla- 
tante broderie de soie avec des fermoirs d'or. Cbar- 
lemagnc la relut à plusieurs reprises, et dicta lui-même 
au clerc Elherius, son proténotaire, un nouvel acte 
de donation pour les mêmes terres. Cette seconde 
chartre fut plus explicite que celle de Pépin : les for- 
mules romaines s'établissaient déjà; on énumérail 
chaque terre nominativement, la nature de la mense 
et son revenu , chaque ville et sa juridiction , et ainsi 
fut rédigée la donation au saint-siége. La chartre lue , 
le roi Charles, les évéques, les abbés et les grands 

(I) Dùscrniomcnl^ririci^ttilùClinrlciniEne: FeUraDignitu. 
Vo r . Jnntm,-, « 
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qui l'accompagnai en l y apposèrent chacun leur sec 1 (1 ) ; 
on se porta sur le saint tombeau, et tous jurèrent sui- 
tes reliques de l'apôtre qu'ils la maintiendraient pour 
le présent et l'avenir. En échange, le pape Adrien 
reconnut Charlemagne comme palrice et protecteur de 
Rome, privilège de race que les rois francs devaient 
consigner désormais dans leurs diplômes (2). 

Le pape donna affectueusement au monarque les 
canons écrits par les pontifes depuis l'origine de 
l'Église, sorte de, succession des lois romaines , et ces 
grands codes durent servir aux Capiiutaires de Char- 
lemagne; l'es prit romain se transfusait ainsi peu à peu 
dans les institutions franques. Ce livre des canons fut 
dédié par le pape à Charles, libérateur de Rome; 
quarante-cinq vers écrits de la main d'Adrien for- 
maient cet anagramme : « Le pape Adrien à son 
excellent fils Charlemagne roi (5). » Puis il l'appelait 
le défenseur de la sainte Eglise : « A l'exemple de 
son père, car imitant ses triomphes, le roi Charles, 

(I) Le caractère de celte dim.itiorl ou tuiifii maliiin de Charle- 
inafjncan pape Adrien a tic \~u\iyl d'un :;vjml nombre île disserta- 
tion* spéciale! ; elle eslanaljsée riant le Cedex CaroUau, , mais.il n'y 
s titre authentique que depuis Louis le Débonnaire. {V oy. Signonins 
de regnù Italiis-] Quand Napoléon s'empara tic Homo, dus i i nviiiiï 

officiel cl médiocre crjulic les papes 

(î) Sur le litre de Patrice de Hume , i-oiisultei Dncan je , Gfuij- 

dK.,t. y, p. us-tin. 

(3) Domina excetleHtiitinio filio C'arole Stagna régi , Hadrianus 
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avec l'aide du Christ et des ciels de Saint-Pierre, avait 
mis les nations ennemies à ses pieds; il suivait la 
lumière de la vraie doctrine resplendissant sur son 
tronc ; Charles avait saisi ses armes divines el foulé 
les nations superbes; il restituait les vieux dons à la 
sainte mère l'Église; il avait vaincu les Lombards et 
les Huns; sa grande race retentirait dans tout le 
monde (l);enfin haut, noble, brillant, continuait le 
pape, il règne sur les royaumes; il esl venu à la suite 
des apùlrcs, ce peuple l'a accueilli par des éloges et 
des hymnes; le pape Adrien, le pontife du Christ, 
lui prédit ses triomphes, Pierre et Paul le protége- 
ront. >. 

liés ce moment se resserre l'alliance intime entre 
Charlemagne el Adrien par des concessions inces- 
santes ; le patrimoine de Saint-Pierre est encore 
agrandi. Dans tous les actes ou les récits de cette 
époque, il faut distinguer le domaine matériel de la 
juridiction pontificale; toutes les donations de Char- 
lemagne sur le domaine malériel eurent un sens 
limité, elles s'appliquèrent à des territoires fises, à 
des villes désignées dans des actes; quant à la juridi- 
lion des pontifes, elle fut universelle. Le roi franc 
reconnut la suprématie ponlificale dans toute son 
étendue. Une .'iiuilié noble, sincère , s'établit entre le 
pape et Charlemagne; elle fui constatée par une mé- 
daille IViippée et l'url curieuse qui représente le rofél 

Ahns, tt<>>,:!<> . . r-'ijil -liwiw reffHIl- 

(SirnwBil, 1.11, Caneil. Gall., p. 117.) 
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le pontife : tous deux tiennent devant eux le livre des 
évangiles posé sur un autel, avec celte inscription 
gravée : « Avee toi comme avec Pierre, avec toi comme 
avec la Gaule (1), « et sur l'exergue, « foi sacrée ; » 
c'était un traité, à la manière des vieux Romains 
quand ils signaient une alliance de peuple, car les 
pontifes avaient conservé les formules impériales. 
Tontes les fois que le pape eut besoin de l'appui des 
Austrasicns et de leur chef, il eu t recours à Charle- 
magne, elle roi accourut à Rome pour y chercher à 
son tour les débris de l'art, la (race des lois et de la 
civilisation : quand il fait élever la basilique d'Aïx , il 
demande au pontife Adrien des mosaïques do Ra- 
verine; Ravenne, la ville grecque de l'Italie, la capi- 
tale de l'esarebat, où. l'on foule encore aujourd'hui 
sous les pieds tes marbres, tes colonnes brisées! Et 
ces troneons de granit qui se voient à Aix-la-Cha- 
pelle , la tradition veut qu'ils viennent de Ravcmx; la 
Byzantine. 

Ainsi les choses se passaient à Rome dans la visite 
solennelle qui unissait Charlemagnc au pape, les 
Francs aux Romains , tandis que le siège de Pav'ie se 
poursuivait avec acharnement. La résistance fut per- 
sévérante; Didier, renfermé dans ses murailles, se 
défendit avec vaillance, et plusieurs assauts furent 
repoussés. La plus épouvantable famine régnait au 
sein decette population, l'épidémie faisait de sinistres 

B iii', Sacr. fœd, ' foy. Leblanc , Trailédcs mottnme,.) " "' ' 
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progrès. Charlemagne livra des combats, entoura la 
ville par tous les côtés. Enfin , après sept mois de 
siège, Pavie fit sa soumission : le roi lombard , la tète 
couverte de cendres, se rendit sous la tente de Char- 
lemagne, et s'agenouilla comme un vassal. Le suzerain 
le reçut avec l'impitoyable caractère d'un vainqueur, 
le visage rouge, les yeux en feu. Didier, tonsuré 
comme les autres monarques vaincus, fut relégué 
dans le monastère de Corbie, où plus tard nous le 
retrouverons, sous le titre de frère Desideraf (1), pieux 
et modeste cénobite; car la plupart de ces hommes 
d'audace et de violence finissaient ainsi leur vie. Le 
grand Charles s'empara dans Pavie de Gerberge , la 
veuve de Carloman, et de ses deux neveux, qui 
avaient cherché refuge parmi les Lombards ; ils furent 
jetés également dans le cloitre ; les cartulaires nous 
font retrouver l'un d'entre eux évêque de Nice, saint 
prélat dont le temps a préservé la mémoire. Pavie et 
Vérone soumises (2), il ne fut plus question dn 
royaume de Didier elde sa couronne de fer. On remar- 
quera que Charlemagne se garde bien de jeter le roi 
lombard dans le monastère du Monl-Cassin; il aurait 
trop réveillé de souvenirs en Italie (3). 

(1) Act. tmet. Ordii., initia Benedict., 1. IV. p. 446. 

Pivie. Les médaille! uni nombreuses pour loua les événement qui 
tiennent i l'Italie ; on mit gardé la coutume des vieux Romains. 
Celle médaille représente nu roi et une reine a genoux, déposant U 
eouronne aux pieds d'un antre roi assis. Ou lit : « Denicto Daidr 
ri», cl Tarit rteeptâ. 77*. n 

[3] t.e siiuvenir îles nm Imjil.it ik cal ■■nijji i.-iril sur chaque pierre 
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La lutte entre les Francs et les Lombards datait de 
l'avènement des maires du palais; les Alpes avaient 
été déjà deux fois franchies par les Carlovingiens ; 
Charlemagne acheva l'oeuvre. Sa période d'invasion et 
de conquête eut une supériorité incontestable sur celle 
de Pépin; la tactique romaine s'y révèle, on y voit 
souvent des stratagèmes, une certaine connaissance 
des localités et des voies militaires : parties de deux 
points différents , les armées franques se retrouvèrent 
réunies aux sièges de Pavie et de Vérone. Didier dé- 
ploya une grande fermeté, mais il n'avait rien de 
national chez les Lombards, il n'avait point l'unani- 
mité des vassaux; l'ancienne lignée des Aslolphes 
avait laissé des empreintes et des souvenirs; les Lom- 
bards ne soutinrent pas tous unanimement la cause de 
Didier, qui excitait parmi eux des jalousies. Charle- 
magne dut en proliter ; s'il était fort dans la bataille t 
il était aussi rusé pour diviser ; ce fut un peu le cachet 
de sa politique : en Espagne , en Germanie , en Aqui- 
taine , en Saxe , quand il avait affaibli l'ennemi par la 
division, il se précipitait dans la guerre, alin de tout 
achever par la victoire. Dans la soumission des Lom- 
bards, il faut tenir compte également de l'influence 
de Rome , de l'action religieuse et de la politique des 
papes; en s'unissant ii eux, Charlemagne trouvait 
appui dans toutes les forces du catholicisme ; c'est à 
ce mutuel concours de circonstances qu'il dut la fur- 
ci» Nonl-Canitn. J'y ai ™ des munuicriti qui do lu il iiïi du milieu l de 
celle époque de l'irl [tBH el 11" *icclci). 
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matiou régulière Je son. royaume d'Italie , une de ses 
créations politiques. Par la chute de Didier, la monar- 
chie des Lombards ne subit pas une ruine imminente,' 
seulement elle passa sous la domination des Francs 
et sous la suzeraineté de Charlemagne. La conquête 
ne laissa qu'une certaine empreinte sur les Lombards, 
elle ne fondit pas un peuple dans l'autre : la nation 
conquise conserva ses lois , ses coutumes , ses fiefs ; 
l'étal des personnes et des propriétés se modifia peu, 
sauT quelques grandes terres qui furent concédées 
aux leudes francs (i). 

Depuis leur établissement eu Italie, les Lombards 
s'étaient considérablement civilisés, ils avaient leurs 
lois; le voisinage de -Borne et de la Grèce leur availôté 
leur empreinte barbare ; leurs villes étaient belles , 
leurs monunîeuts grandioses, ils possédaient quelque 
chose de plus avancé que les Francs; et les lois des 
Lombards peuvent être citées comme les débris de la 
sagesse antique : ils les conservèrent dans l'adminis- 
tration des personnes et des propriétés; Charlemagne 
seulement substitua sa force à la monarchie de Didier. 
Des qu'il eut achevé de soumettre les villes, lorsqu'il 
eut appris que le dernier roi, tonsuré comme un 
clerc , se rendait au monastère de Corbic , lui vint à 
Milan, la Rome des Lombards, comme Ravenne était 
celle des Grecs, pour se faire saluer de la multitude. 
La coutume était chez les rois de ce peuple de ceindre 

(1) On terra que 1i loi il» Lombard* Fui coaarmta pw letU|M 
lul.im-s ilu Ctiai'lcmagrue. 
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ii leur front le cercle ou la couronne de fer déposée 
au reliquaire de la Monza , cellule monastique à quel- 
ques lieues de Milan (I). Celle couronne déposée sur 
l'autel, Charlemagne la mit à son front, au milieu 
des acclamations qui retentirent dans la hasilique. 
Dès ce moment, il prend le litre de roi des Lom- 
bards {i) partout dans ses Chartres et ses diplômes ; 
des médailles furent frappées pour immortaliser les 
sièges de Vérone et de Pavie , domptées par Charle- 
magne ; une aulre médaille aussi constate son avène- 
ment à la royauté lombarde : Re.v Francorum cl Lon- 
gobardurn fut l'exergue qui brilla désormais dans ses 
Chartres, et h Diplomatique des bénédictins en a 
conservé plusieurs pour la postérité. 

Le royaume des Lombards, devenu comme une 
annexe de la couronne des Francs, avait lui-même 
la suzeraineté sur de grands fiefs qui dépendaient 
plus ou moins immédiatement de la couronne de fer ; 
ainsi étaient Bénévent, t'rioul et Spoletle; les efforts 
de Charlemagne s'appliquèrent à maintenir ces feuda- 
taires dans l'ordre et l'obéissance. Les uns apparte- 
naient à la famille du Didier, les autres à la race des 

(1) Elle porte en latin le nom de jVorli-rirc: j'ai visili: le LvHirde 
la Btoiua, H j'ai suivi H.islui™ .11- Tln-u.lclln.h-, la fu nda tri ce Je tn 
basilique, la Clutiltlc lombarde. 1-a couronne d'or d'Agi lui php, 
lraiis|n>[ LW à Paris . a i\é. prise et foiirlue jiar dra voleurs en IfiOf. 
,l"ai vu le relitjiiaii-.- lit la veine. 'IVudilinde, il r..( aussi beau que 
la chiissn J.-s trnij mis à tlulonnc. Quant à la ronronne de fer, cllo 
r-sl 1-nir.M-iin;.! an haut d'une ui-rnsi; i-ruiï |ilm-i'e dam une chnprllo 
de la Slonïa. 

(3) Cedex Contint,,, epùi. SI, ïîd 5K. 
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Astolphcs , c'étaient des bâtards ou des collatéraux. 
Quelques-uns de ces feudataires Turent changés par 
Charlcmagne , quand ils ne se pressaient pas de 
rendre foi et hommage comme possesseurs des fiefs, 
des terres (1). Dans la suite, ce fut un leude de 
France qui devint duc de Frioul : toutes les fois que 
l'Italie a été conquise , le même système a été adopté, 
les lieutenants ont reçu les terres en ûefs de la cou- 
ronne. Il se lit aussi dans les annexes du royaume 
lombard une mutation des propriétés; Cliarlemagne 
éleva des tours, élablildes défenseurs pourlcs marches 
et frontières, et ces sortes de grands fiefs furent trans- 
mis héréditairement. 

Maître de la Lombardie, Charlemagne se trouva 
immédiatement en rapport avec Constantinople ; 
l'exarchat de Ha venue tombait dans ses mains, la 
puissance lombarde en Italie s'effaçait devant celle 
des Francs. 11 ne restait presque plus de traces de 
leur pouvoir; cette noble race des Francs dominait 
sur l'Adriatique comme dans le Milanais; les papes 
trouvaient des protecteurs contré les entreprises des 
Grecs; par leFrioul elTarentc , on menaçait la Morée. 
Rome dut se rattacher plus spécialement à Charle- 
magne , le fils de Pépin : celte souveraineté lointaine 
ne pesait pas sur les pontifes; Charles devait beau- 
coup à l'Église , et l'Église lui devait beaucoup. La 

(1) Tuulo cm qiieslion, .kl grau* fwUUira du roTiumc <ia> 
Lombards on. ,,.„ recueil trailO™ par Mur-aigri, t. 111, a par 
l™ binUkllDi .kiii VArt de vérifier (« dalet, a,u arliclea Dm-i de 
Friaul. ,1c PrWxrnt, ,1» Spoleue. 
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dynaslie nouvelle avait besoin de la force morale que 
donne la puissance du clergé ; Adrien et Charlemagne 
se tendaient la main; à chaque voyage de Rome, 
c'était un nouveau lien : quand un pontife était chassé 
par les orages populaires ou par une invasion , il 
venait s'ahriter sous les monastères de Saint-Denis 
ou de Saint-Martin de Tours; quand Charlemagne 
voulait une dignité ou une indulgence , il venait ou il 
écrivait à Rome. Ce fut par la puissance de l'Église 
qu'il accomplit son idée de l'empire (I) : la force 
matérielle pouvait lui donner la victoire sur la société, 
mais la puissance du droit, la force religieuse, la 
suprématie des consciences ne pouvaient et ne de- 
vaient lui arriver que par l'Église : il en agrandit les 
domaines, il veut associer le pape à sa puissance 
souveraine en Italie ; il sait que tôt ou tard il en lirera 
parti. La chute du royaume des Lombards est le com- 
mencement de la pleine autorité temporelle des 
papes ; ceus-ci deviennent comme les représentants 
de l'esprit antique de Rome, de ses patriciens et de ses 
sénateurs. La ville éternelle conserve son Forum, 
sa tribune aux harangues, et c'est au milieu de ce 
Forum que Charlemagne vient quelques an nées après 
ceindre la couronne impériale. 

|l] Sur ci; point. consultez fulijiiurs le Codr Carolin, ccïéncrable 
monument (Ici :i ;cï. C'est là i|n"il but i ïdjcrduir les rapports iic« 
jn|ics cl ili;si-iiipri!iirs ; je i i'[ic.[c f|ni! If: iiurinscrit rii ii'iiul il..t à 11 
LiM.othiqtirj d« Vienne. 
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Caractère des Francs et des Saxons. — Causes des grandi 
succès île ChaHeniaene. _ les armures. — La ladite. 

— Les divisions. - Les chefs. — Wilikind. - Tentative 
de prédication chilienne. — Invasions des Saioni. — 
Marche de Charlemagne an delà du Rhin. — Deuxième 
guerre de Saxe. — Conquêtes. — Otages. — Troisième 
soulèvement. — Traita de ttiliuls et de liberté |iour l.i 
prédication chrétienne. — Quatrième révolte. — Exécu- 
tion des grandes races. — Dispersion des familles. —Les 
Saxons dans les monastères de France. — Canilulaires 
sur ia conquête.— Organisation par comtés et épiwMpaU. 
Soumission de Wilikind. — Fin de la république militaire. 

— Le peuple de Frise et de Saxe. — Les Danois derniers 
vengeurs de la liberté saxonne.— La chanson de Guitectin 
de Saitoigne. 



712 — 786. 

Les longues guerres des Francs contre les Saxons 
ne se rallachent pas exclusivement au règne de Char- 
lemagne ; ainsi que celles des Lombards, elles com- 
mencent sous le gouvernement de Pépin, origine et 
principe des expéditions cari ovingien nés; Pépin a 
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commencé les guerres , Charlemagne les achève , car 
il est le digne fils de l'homme le plus valeureux 
peul-être dans m brève et petite taille (1]. Celle guerre 
de Saxe va durer trente-trois ans avec de si courts 
intervalles de repos, qu'on ne peut pas les appeler 
des trêves; les Francs ne cessent d'être armés pouren 
finir avec les tribus de l'Elbe et du Weser, si turbu- 
lentes dans le vnr 5 et il" siècle. 

Quelles étaient donc ces peuplades saxonnes dont 
les chroniques nous parlent incessamment? Quel était 
le principe de l'énergique vigueur que ces tribus 
déployèrent dans la guerre contre Charlemagne, ce 
prince qui dominait son époque par la persévérance 
de sa volonté et la puissance de son courage? Dans 
l'admirable ouvrage que Tacite a consacréaux mœurs 
des Germains , le grand historien ne distingue pas les 
Saxons des autres divisions de la vieille souche alle- 
mande f2). Ces tribus, qui habitaient l'extrémité de 
l'Elbe, i l'étaient-elles pas encore connues dcsRomains, 
ou bien se confondaient-elles sans nom précis dans 
quelqu'une des grandes branches de la famille ger- 
manique? Les annales romaines citent spécialement 

(1) Carloman avait commencé la nucrrcïontrc les Saxoni en 743 ; 
Pépin »e joignit à lai lin 7« t et depoii celle èpoqie, la guerre Fut 
to-nlinue ; vuici U-s années 'lis juim ij.ilcs fip.ïjilions <!■: Pqiin : 
74S, 748, 752, 757; quoique liiujmirs *.iin.[,icui-, il na put le. 
toumctti'C. La |. un nièce i:îi. -.liliMi] ili: l.kir lci:i li;; •: l- ennliu 1^* 
Saiouicsl de 772. 

(2) J'ai parcouru avec une grande attention l'œuvre de de Ifcri- 
bul CmnnHOruin , les Salons me paraissent Èïidcnimeul compris 
dam Ici généralités du grand hinorien. 
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pour la première fois les Saxons dans la moitié du 
iv siècle; au milieu de ce grand remuement de peu- 
plus, de cette turbulence qui saisit tout à coup les 
iribus campées au centre et au nord de l'Europe, les 
Saxons se montrent dans l'invasion universelle. Saint 
Jcromeen fait mention dansunedesesepitres, en dé- 
plorant la dévastation des Gaules par les barbares (I). 

Lorsque l'empereur Honorius fit dénombrer les 
populations diverses de l'empire, lorsqu'il commanda 
de rédiger le livre sur les dignités du monde ro- 
main (â), il indiqua un comte du littoral saxon (5). 
Un siècle plus tard, les Saxons formaient un corps 
:tte garde germanique, dont les empereurs de 
antinople entouraient leur personne (4). Déjà 
étaient rendus célèbres par leurs expéditions 
imes; Sidoine Apollinaire les présente comme 
lavigateurs les plus intrépides, et, du fond de 
■ergne , révoque craintif déplore les ravages que 
pourraient faire tes peuples sur les côtes de la Gaule 
et de la Bretagne ; les prédictions de Sidoine Apolli- 
naire s'étaient depuis accomplies, et la conquête de 
l'Angleterre par les Sasons avait prouvé tout ce que 
pouvaient ces hardis navigateurs (5). 

(!) ÉpllraOl, sainl Jérôme (lit : Jlrmanni, Saxoai, etc. 
(3j Honorius: Ifotitia Jignitatum imperii. 



.iï dans Les Gaule*. 
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Dans l'origine, les Saxons se ■ mêlèrent à cette 
masse de nations Scandinaves qui habitaient depuis 
l'embouchure de l'Êlbe, la presqu'île duJutland, 
jusqu'à la jSorwége et la Suède (1). Quelques siècles 
après , au milieu du remuement général des nations 
conquérantes , ils s'étaient établis jusque surlcs bords 
du Rhin. Il ne faut pas confondre les Saxons avec les 
Bavarois et les Allemands, qui habitaient la Souabe 
et la Thuringe jusqu'au Danube; ils n'avaient égale- 
ment aucun rapport avec les Huns et les Avares, 
campés en Hongrie, et qui débordèrent au x" siècle 
sur les Gaules (2). Les Saxons avaient plutôt des iden- 
tités avec les Nortmanns d'origine Scandinave; de là 
leur alliance avec les Danois , les Frisons (a), peuples 
maritimes du nord de l'Europe ; ils y trouvaient des 
appuis , des auxiliaires : vaincus, ils se réfugiaient sur 
leurs terres; vainqueurs, ils s'appuyaient sur les tri- 
bus du Jutland et de la Frise. Leurs mecurs étaient 
semblables, leur mythologie se rapprochait de l'Edda; 
et au-dessus de tous les cultes les Saxons plaçaient 
celte grande adoration d'Irminsul, dieu unique qui se 
séparait de la mythologie Scandinave; on l'adorait 
sous les grands arbres , on lui sacrifiait des victimes 



(1} Cp i«iya, que Jornandès, d.iun su" i;iici';jirjiii; i-.qn union, 
ippellc Fajimi gêner il humant. 

(2) l/iiivatiuii .If! lluiigroi» au i« Miclc fui plus terrible que 
luuli'S U'S Jiiln-ï ; r!lr; ,1 ].|^.': ilrs Li JLIir^ SJI];jl.LIL;i:.H «bu*, Ils tin - 

ijues. Voy. mou lingues Vupet, t. 1*'- 

(3) WiLitind i« réfugiai muiHim.mu.t dans le JnUlpd. 
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timnaines, on l'invoquait les jours de combat, car il 
donnait ou enlevait la victoire. 

Les seules notions transmises jusqu'à nous sur le 
culte des Saxons viennent des pèlerinages écrits par 
les saints évéques qui avaient cherché à les convertir 
au christianisme : ils nous disent que les barbares 
élevaient leurs autels sur de vastes pierres, et que 
dans le parvis du temple les prêtres frappaient au 
cœur les victimes humaines; leur dieu appartenait à 
telle famille du Teulatès gaulois , divinité sombre qui 
représentait le Temps et Saturne au milieu des 
offrandes sanglantes (1); Éresbourg était le centre 
du culte des Saxons (2) , et de cette république mili- 
taire, où tout hommelibriM'Liil soldat selon l'ancienne 
coutume des Germains. Les ponlifes étaient puissants 
comme les druides chez les Gaulois , leur temple était 
orné des dépouilles homicides. Le sacrifice des vic- 
times humaines était la coutume des nations du Nord; 
on trouvait dans les mythes gaulois la mort de l'homme 
au pied des autels comme une idée de rachat et d'ex- 
piation. La prédication chrétienne fut le saint mobile 
qui changea ces fatales idées ; la messe n'était-ello 
pas comme le sacrifice d'une seule victime pour ra- 
cheter tout le genre humain ? Ce grand mystère , qui 
se déploie dans la plus solennelle des cérémonies , 

(I) L'Allemagne s retenti de mille dissertation! sur le caractère 
i'l la nature du (lieu Irminsiil : Imit .1 ijlcrfliijiTlurcs, car Ipi doen- 
inenl» positif» manquent : on le voit mît Uni ikhsuIc , Àdurmen- 
milc, Ilcrmcsud. 

(3| U chronique écrirai, Her„b«r s ium. 
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révèle comment le monde avail vu les sacrifices san- 
glants abolis par le sublime sacrifice du Christ : la 
messe fut l'idée la plus avancée , la plus civilisatrice 
pour les nations qui vivaient sous l'empreinte du 
culte sanglant; l'Agneau de Dieu sur la croix rem- 
plaça les entrailles des victimes (1|; elle annonça que 
les holocaustes avaient cessé avec l'immolation de 
Jésus. 

L'histoire doit Iedire,Ia guerre la plus formidable, 
la plus persévérante que Charlemagne eut à soutenir 
dans sa vie laborieuse fut celle des Saxons. Elle est 
renouvelée à chaque tenue de parlement militaire, 
elle éclate au moindre accident; les Saxons se sou- 
mettent, puis ils se révoltent encore ; ils viennent 
jusqu'au Rhin, et sont presque toujours refoulés au 
littoral de la Baltique. Chaque fois qu'ils aperçoivent 
les armées- de Charlemagne engagées dans des expé- 
ditions lointaines, en Italie,en Espagne, ils accou- 
rent de tous côtés et débordent sur les provinces du 
Rhin et même de la Moselle; ils relèvent leurs tem- 
plent, pillent les églises du Christ, ou renversent les 
tours crénelées que le roi Charles a bâties sur leur 
territoire; c'est une hostilité acharnée de peuplades 
vagabondes et indomptées. 

Au milieu de cette guerre incessante, un fait res- 



(Ij VÂgmii 08< a le sel» lu pUu liant, le plus profond ; c'ttt lr 
'acre' caur Je Jéiai qui laijue a<eelei misèrejet les géuiiaumciili 
de la vie, c'est l'nblalion myiUque opposa l'oblslioii du nngdet 
pafanict dei barbare*. 
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sort néanmoins, c'est la continuité du succès des 
armées franques , conduites par Cliarlemagne contre 
les Saxons. Ces peuples se jettent comme une multi- 
tude jusqu'aux frontières des Francs, ils pillent, ra- 
vagent, refoulent les comtes , les évoques; mais dés 
que Charlcmagne parait , ils sont vaincus et fuient sa 
présence , connue si le feu de ses regards les fou- 
droyait (I). Ce prince parcourt leur pays en conqué- 
rant, il impose des lois, gagne des batailles et les 
domine presque absolument. A quelles causes ce 
résultat lîent-il? Les Saxons et les Francs ont à peu 
près la même origine, laméme force de corps; blonds 
et charnus, sanguins el colères, ces deux races sont 
issues de la Germanie; Witikind est un chef militaire 
au moins aussi fier que Cliarlemagne, et pourtant, 
je le répète, ces peuples de Saxe sont toujours de- 
faits et fuient devant la race victorieuse des Austra- 
siensï Cela tenait à la puissante civilisation que les 
Francs avaient acquise dans leur établissement des 
Gaules; ils avaient hérité des armes et des moyens 
sli'alé^iqxn's des Humains ; les léjjiuns liraient leurs 
armures des fabriques de Lyon , de Sens, d'Auxerre , 
elles étaient couvertes de fer; et les Francs, qui 



(1] Lorsqu'on éludio 1m titilla chronique», on Irou.e loujonp, 

.le France. i> [CV.romyue Je Saint-Datà.) Il no faut |>38 mémo on 
cimpter lj clironlqua hi ïoiï qui |»ile le nom Je Parla taxoii; 
».iiii i|ii t -lnui-s ilt-uil, , lv i lin.iii.juciir ili n!uj)|.v juii li-s innrfcjK-rr 
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avaient m les miracles opérés par la discipline, la 
fermeté des vieux mailres du monde , avaient adopté 
leurs moyens de bataille. Ils apparaissaient donc sur 
le champ des combats avec des cuirasses, des bou- 
cliers , des hautberls ; les leudes , les comtes, capara- 
çonnaient leurs chevaux et les faisaient mouvoir 
d'après certains principes do l'art militaire. Si les 
Saxons conservaient l'audace , l'impétuosité des ancê- 
tres, ils avaient aussi la faiblesse, le désordre des 
troupes sans discipline ; ils se précipitaient avec fou- 
gue, en jetant la terreur sur les points les plus éloi- 
gnés. Mais dès qu'ils trouvaient devant eux une 
armée organisée , des moyens d'attaque et de défense 
d'une certaine élude, d'une vigueur réiléchic, ils 
étaient incapables de résistance. Cliarlemagne parait 
avoir suivi à leur égard sa politique habituellement 
adroite et tortueuse, qui consistait à toujours diviser 
les tribus, les chefs et les peuples, et rien n'était plus 
facile au milieu des Saxons , république nomade qui 
comptait presqu'un chef par village. Le roi des Francs 
adopta vis-à-vis d'eux la politique des Romains, quand 
ils conquirent les Gaules; il sema la division et dompta 
les uns par les autres (1). 

Le premier essai de domination franque et chré- 

[1] J'.i ^cmciil cUpiori que lu cherche, de l'haie ail™.,.*. 




Gertnanite. I.a 'crih- i -l. u\ sislo [i.k ,]r.- [iimiiLiLirnEa [inx 

que Iqul lu borne lomciii à île» conjectures. 
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lionne sur les Saxons fut lento dos l'origine du règne 
de Charlcmagne. Sainl Boniface avait établi un siège 
qiiscopal à Maycnce , centre catholique , d'où la pré- 
dication pouvait s'étendre loin , cl lorsqu'il mourut 
martyr chez les Frisons , un autre simple prêtre du 
nom de Lebwin quitta sa solitude d'Angleterre, ainsi 
que Bonifaee, pour annoncer l'Évangile aux Saxons. 
C'était presque toujours des abbayes d'Angleterre 
que partaient les missions destinées à convertir les 
peuplades Scandinaves. Dans ce pays, on en parlait 
la langue, et les prédicateurs avaient une origine 
commune. Saint Lebwin reçut l'anneau sacré et l'im- 
position des mains de l'évêque d'Utrecht (1); traver- 
sant le Rhin, il vint annoncer la parole sur les bords 
de l'ïssel où il baptisa des néophytes et bâtit des égli- 
ses. Les chapelles et les oratoires étaient comme les 
jalons de la conquête chrétienne. Celte première 
mission ne fut point assez grande à ses yeux , et il 
résolut d'aller prêcher plus hautement au milieu de 
l'assemblée générale des Saxons, qui se tenait sur les 
bords du Weser. 

Tandis que ces tribus ardentes et belliqueuses ter- 
minaient leur assemblée par quelques sacrifices au 
dieu de la patrie, Lebwin parut au milieu de ce tu- 
multe armé; il portait une croix à la main , ses habits 
sacerdotaux étaient riches, et il avait sur sa tête le 
livre des évangiles, a Écoutez ! écoutez ! s'écria Leb- 
win, ccluiqui parle par mabouche: le créateur du ciel 

[1] Il portait te non de Grésoirc. 
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et de la terre est le seul Dieu (1) ; les Moles que vous 
encensez sont de l'or, de l'argent ou des pierres; le 
vrai Dieu, qui a compassion de votre aveuglement, 
m'a envoyé vers vous ; recevez le baptême , et il vous 
délivrera de tous les maux. Si vous dédaignez mes 
paroles, retenez au moins ces salutaires avertisse- 
ments ; il y a dans notre voisinage un roi courageux 
qui s'avance comme un torrent rapide pour ravager 
vos terres. Entendez-le bien : il emmènera vos fem- 
mes et vos enfants en esclavage, une partie de vous 
périra par ses armes ou par la faim, et tous vous 
courberez la léle souslejougde cet homme puissant.» 
Ces paroles, qui annonçaient les conquêtes du grand 
Charles, firent une impression vive sur les Saxons, 
et les plus impétueux, courant aux haies voisines, 
en arrachèrent des pieux pour en frapper le saint 
missionnaire. Lebwin s'échappa comme par miracle 
du milieu de celte assemblée orageuse , et alors Dieu 
suscita d'une manière presque miraculeuse les paro- 
les d'un chef nommé Buton, qui s'exprima en ces 
termes : « Vous tous qui Êtes hommes sensés, sou- 
vcntilnouscst venu des ambassadeurs des Normands, 
des Slaves , toujours nous les avons reçus avec hon- 
neur, nous leur avons fait des présents, et pourquoi 
chasserions-nous ignominieusement l' ambassadeur <ie 
Dieu? » Ces paroles de sagesse et de concorde calmè- 
rent l'assemblée ardente, et Lebwin put ainsi jeter 

(I) Foy. Iliirbildu. . tn eM Lebwini, (Roll., 13 no«.) Col un 
turieui récit pour Vliiitoire dciSaiona. 
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les premiers germes de la prédication chrétienne 
parmi les Saxons (1). 

La pensée d'une paix durable avec les Francs n'é- 
tait pas dans le caractère des tribus ficres et vaga- 
bondes qui occupaient les terres du Weser; la vic- 
toire s'était prononcée plusieurs fois contre elles sous 
Pépin , elles avaient payé tribut. Les Saxons weslpba- 
lïcns surtout, les plus voisins des terres de France, 
s'agitèrent souvent pour inquiéter les comtes ou les 
défenseurs des marches qui protégeaient les fron- 
tières. Profitant des époques où Charlemagne était !e 
plus éloigné, ils se précipitaient sur le Rhin , et au 
delà même des limites de la Moselle; ils profitèrent 
des troubles soulevés entre Charlemagne etCarloman 
pour s'affranchir du tribut que Pépin leur avait 
imposé. La première guerre de Saxe se rapporte à 
l'avènement du roi Charles comme monarque de toute 
la nation des Francs. 11 était à Worms, où un parle- 
ment de leudes , de comtes , s'était réuni dans le but 
de le saluer et de le reconnaître ; à ce parlement il fut 
résolu que l'on porterait la guerre contre les tribus 
qui menaçaient sans cesse la tranquillité de la France 
orientale (2). 

Le poêle saxon qui a suivi la vie de Charlemagne 
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avec une grande exactitude dérrit lui-même la pre- 
mière de ces guerres; et comme il appartenait aux 
nations du Nord par la patrie, comme au milieu môme 
des monastères de la .Neuslrie ou de l'Australie , il a 
pu garder les impressions , les souvenirs de la vieille 
terre saxonne, c'osl lui que je laisserai parler sur cette 
courte expédition des Francs. « Le roi Charles con- 
voqua à Worms une assemblée générale de ses sei- 
gneurs, dans laquelle il décréta, de concert avec eux, 
de faire la guerre aux Saxons; car si la terre des 
Saxons touche à celle des Francs, et même si leurs 
limites ne sont pas bien déterminées, d'un autre cillé, 
plus ces deux nations étaient rapprochées par le fait, 
plus la discorde jetait entre elles de mollis de divi- 
sion, cl des deux pays, sans relâche, l'on portait sur 
la frontière voisine le meurtre, l'incendie et le pillage. 
Bien loin d'éire dignes de pnrter le suave joug du 
Christ, les Saxons, livrés à toute la fuugue de leur 
naturel sauvage, à la rudesse de leur esprit, étaient 
encore sous la puissance de l'erreur et du démon. Les 
Francs, au contraire, chrétiens depuis longtemps, 
fervents appuis de la foi catholique, dominaient un 
grand nombre de peuples; c'était sur le secours de 
ces nations soumises, et surtout sur la puissance île 
Dieu, dont ils suivaient scrupuleusement les comman- 
dements , qu'ils comptaient pour soumettre celte 
nation. Pareils à un corps dont les membres seraient 
répandus ça et là, et non réunis ensemble, loin d'o- 
héir à un roi qui seul fût à la tète du gouvernement 
et de la milice, les Saxons étaient divisés en plusieurs 
ion i. n 
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petits Ëlats et comptaient presque aillant de chers que 
de villages (1). Cependant on partageait généralement 
les contrées qu'ils habilaient en trois portions dis- 
tinctes; jadis les peuples qui les occupaient étaient 
renommés pour leur valeur, mais maintenant leurs 
noms seuls sont restés, leur courage n'est plus. Ceux 
qui, occupant la partie occidentale, avaient leurs 
limites près du Rhin, s'appelaient les Weslphaliens ; 
les Osterlindi, Ozlcrlingt ou Ostvali, habitaient le 
Levant; les perfides Sclavons infestaient leurs fron- 
tières. Enfin les Angarii, troisième peuplade saxonne, 
occupaient l'espace contenu entre les deux pays pré- 
cités; ce sont ces derniers dont les fronlières méri- 
dionales bordent les terres de France, tandis que vers 
le nord leur pays s'étend jusqu'à l'Océan. Voilà les 
peuples que Charles avait résolu decombaltre; et sans 
retard , avec toutes les forces des francs, il se mit à 
saccager et a brûler leur pays. Une citadelle fortifiée 
par la nature , et que l'art avait mis encore en plus 
fort état de résistance, se trouve sur son passage, il la 
prend. Les barbares la nommaient Éresburg (2). Au 
même endroit existait une idole, divinité du pays, 
appelée Irminsul; c'était une colonne travaillée avec 
beaucoup de soin et chargée d'ornements (3) ; le roi 

(t) Je ne inclic rien île jilus j.viVk r|i](? <-.<: du poêle surin 

sur le» mœun cl les hàl'iliiilcs ik sei vient co ni pat ri oies. Il y a ont 
certaine imiUUoo rfe Mori/nu Gurmaumna de Tneile. 

(2) C'ctliinjourrl'liui Sladl.r.-enli'e Cassi'lcl PaderWn. 

(3} /™,iiji,/oii forma™- Saule (colonne île llermann ou Armi- 
niuê). Ce paiaaBe, comme on le itnl, g donné lieu 1 une moltilude 
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la renverse ■ et établit son camp tout près de ce lieu. 
La durée des chaleurs de l'été, le manque de pluie 
brûlaient les champs; les fontaines desséchées ne 
contenaient qu'une aride poussière, et la soif com- 
mençait même déjà h fatiguer le camp du roi, lorsque 
le Tout-Puissant , qui avait vu favorablement la des- 
truction du temple profane , lit éclater son pouvoir en 
laisuul surfil-, au milieu du jour, tout d'un coup, et du 
lit desséché d'un torrent qui se trouvait tout près, 
une source qui fournit assez d'eau pour les besoins 
de l'armée (1). » 

Cette irruption au delà du Rhin précéda la guerre 
contre Didier, roi des Lombards, cl la chute profonde 
de cette dynastie, fendant la campagne de Lombardie 
les armées des Francs ne furent pas lout entières dis- 
ponibles ; toutefois la Saxe fut toujours le théâtre des 
exploits de Charlemagne, il semblait s'y complaire : 

ce pays rappelait aux I leur uriiriiie primitive, 

les populations se ressemblaient par plus d'un Irait 
de leur physionomie. Domptés un moment, les Saxons 
reprirent les armes, quand ils virent le roi des Francs 
occupé au delà des monts; ces peuples avaient un 




Digiîized by Google 



GUE II HE CONTRE LES SAXONS. 



instinct 1res- habile pour saisir les circonstances favo- 
rables; alors traversant le Hhin ils se précipitaient 
aux frontières, ils laissaient engager Cliarlcmagne au 
loin, ils payaient leurs tributs de troupeaux, de laines, 
d'argent, tant qu'ils le savaient en sa cour de 
Mayencc, de Worms, de Cologne ou d'Aix ; mais qu'a- 
vaient-ils à craindre de lui lorsqu'il menait ses pala- 
dins au delà des Alpes et des Pyrénées? Alors accou- 
rant tumultueusement, ils venaient faire acte de liberté 
en abreuvant leurs chevaux aux rives du Elhin. 
(i Tandis que le roi s'occupait ainsi en Italie, dit le 
poète chroniqueur dont j'ai parlé, les Saxons rentrè- 
rent sur les frontières des francs et vinrent ravager 
un bourg nomme llassi (I), qu'ils mirent à feu et à 
sang. Ce qui les poussaàdc tels excès, ce fut l'éloigné* 
ment du rot et la pensée où ils étaient que le temps 
était venu pour eux de se venger des perles que leur 
avaient fait essuyer les Francs, et qu'ils devaient agir 
ainsi avant qu'ils leur en fissent supporter davantage. 
Ils s'avancèrent même jusqu'à Frideshlar, et là, ils 
essayèrent de mettre le feu à une église que le marljr 
Boniface, prêtre chéri du Christ, avait jadis élevée eu 
eu lieu (-2). Voyant que c'était en vain qu'ils s'eiTor- 

[1] Puélc uion, 0. Bont-nel, Gattia fait, t. V. 

(ï) Lq Chrimiyue Je Saint-Denis in.li.|uc ce fait, cnllf remcul 
.Im-ohI ave- Je ))"£!" S.L-.UM ■ « En vu li™ i|)|lrocliiir-iit qui a-ail 
nom Fri-411»- : li ul-.il une chancllc que saint BoniiW la marl-r 
iivuil fuinii;*, il airuit .lit nu dédier alliai comme par prupluxio 
.|,iMI" ne wroitja m[ . i. Aussi la (//iranija- île Saint-Denù 
raconlc-l-cllc un grand mtri-ls; - Dcm juuvcnc.au- ai rul» 

I ■ I . L □ i i.- J i ij|i|i;ii ui xi-L L 11 il.'ij'.'llilii; la ..Ii.l;ilL|lj jlu f-LI ,;ni: 
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çaicnt d'accomplir leur projet , une lêrreur subite 
s'empara d'eux, et ils se mirent à fuir vers leur patrie, 
sans y être contraints par les armes ni par les enne- 
mis, mais seulement par un pouvoir divin. Char le ma- 
gne ayant pris Pavie, toutes les autres villes se sou- 
mirent; il retournadans le pays de ses pères, emmenant 
avec lui le roi Didier. Puis il Gt entrer Sans ie même 
temps trois armées dans le pays des Saxons , qui ie 
dévastèrent et le couvrirent de sang et de ruines. Le 
roi convoqua à Carisi une assemblée des grands et des 
nobles francs, et là, tout en traitant de diverses choses 
et des besoins de l'État, il prit ia résolution de faire 
aux Saxons une guerre perpétuelle, car ilavait éprouvé 
que ces peuples sans foi ne voudraient jamais rester 
on paix. 11 résolut donc de ne leur donner aucun re- 
pos jusqu'à ce que, ayant abandonné le culte des 
idoles, ils devinssent chrétiens; sinon , il voulait les 
détruire on entier. Sainte SDllifilmii; de Dieu qui veut 
/ nous" sauver" tous 1 l'Éternel avait connu que rien ne 
pourrait adoucir la dureté de l'esprit de ces hommes : 
eh bien, pour changer leur rudesse naturelle, pour 
les forcer à se soumettre au joug agréable du Christ, 
il leur donna pour inaitrc et docteur le grand Charles, 
qui, les domptant par la guerre et par de bons rai- 
sonnements , les lit ainsi presque par force entrer 
dans la voie du salut (1). » 

ks |iaïi-ns aluuiokiil. îi l-'i-isiL-l.r cs( k iiiihiknii; lïiUkr, urà ilei 
ruines de la vieille Bnribcorg. 

Il) P«*.MM».,liu.Il. 

13. 
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On voit que le caractère du vieux Saxon s'est effacé 
dans l'âme du poète ; il a oublié la patrie antique , il 
est ramolli , dévoué comme un Neustrïen ; le chroni- 
queur du monastère continue à servir la politique de 
Charlemagne ; « Cet utile dessein fut secondé , dit-il, 
par des faits exlraordînaircs ; car, élant entré dans le 
pays ennemi a la tète de sa meilleure jeunesse, qu'il 
avait convoquée à Duria, le roi prend Ércsburg, 
Sigisburg, y laisse garnison, et continue sa route 
jusqu'à la Wisure, au pied du mont Brunesberg (I). 
Là s'était assemblée une grande masse de peuple qui 
voulait l'empêcher de passer le fleuve : vains efforts! 
au premier choc, celle foule compacle est renversée, 
et de nombreux ennemis ont mordu la poussière. De 
là, le roi Charles se renddanslepays des Osterlindes; 
Hesso, l'un de leurs principaux seigneurs, accompa- 
gné de presque tout le peuple, se jette en suppliant 
sur son passage , et remettant les otages qu'il avait 
demandés , lui jure de rester toujours lidèle. Pendant 
ce temps, ceux que Charles avait laissés près de la 
Wisure, à Lisbach, faillirent devenir victimes d'une 
fraude des ennemis. Le soleil s'abaissait, lorsque des 
soldats qui avaient été au loin chercher des fourrages 

peu corrompue: o |.. n-l , ]..i-..[n\.u |i.nn>ml I. Wcslplialie un 

y Iroiiïi: ïiarlixit drs I rares vi-ililes : /Iniaclier irsl llrimsljt-rij , sur 
le Wcsc.r ; VOnerc csl l'Oser. La plupart des ci, millions de Chili- 
lemajnc se fiiisaieiil par FrarnJ'nrt, qui n'iiluil abus i|ii'iini; (jr.imlf 

frniii; royal'.' sur II' Jlcill. ]'t';iiic-r.ir! lii-nl lie Finaei -fart [[:•'- 

\ùçc dea Francs), /''il! iirunii i, ith-isse rWuni, ne le dit un iu- 

rien poëlu en «niiior>ir du paitage do CharlcnUfl-iiF. 
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renconlrèrent des Saxons qui se joignirent à eux , 
leur donnant le nom d'amis, et cachant des ennemis 
féroces sous ce doux nom. Ils se mêlent aux travaux 
des Francs , leur aident à porter les lourdes bottes de 
foin vert.et, parleur complaisance, accroissent encore 
la conliance que l'on avait en eux. Enfin tous ensem- 
ble, Francs et Saxons, rentrent dans lé camp. Mais 
à peine les premiers commençaient-ils à fermer la 
paupière, que leurs cruels ennemis, se levant tout à 
coup, se mettent à faire un horrible carnage de ces 
gens désarmés et à moitié endormis. Cependant quel- 
ques-uns des Francs ayant secoué leur pesante léthar- 
gie commencent à s'armerel s'opposer aux assaillants; 
leur audace porte des fruits heureux, et bientôt l'en- 
nemi est chassé du camp. A la première nouvelle 
qu'en eut le roi, il lit telle hâte pour accourir avec 
ses soldats sur le lieu du combat, qu'il eut encore 
le temps de tomber sur les Saxons et d'eu tuer un 
grand nombre (I). 

Les Saxons formaient ainsi une réunion de petites 
tribus sous mille chefs divers, en verlu du même 
principe et de la même habitude qui leur avait fait 
créer l'heptarchie en Angleterre. Chaque peuple est 
marqué de sa nature propre ; il la porte avec lui-même 
jusque dans ses migrations. Au milieu de ces lier- 
tugs inconnus il s'était élevé un chef d'une trempe 
plus mâle , plus élevée , plus vigoureux. Il se nom- 
mait Witikind (2), célèbre dans les chroniques et les 

[1] P«l eMIO n,d on , Bouquet, 1. V. 

(ï) L'origine tl li destinée .lu Wilikiml a cierc.', oomniu un le 
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ballades du Nord. Où était né cet homme de force? 
quelle était son origine? 11 en est de Witikind comme 
de Charlemagne ; nul ne sait la ville qui lui donna le 
jour. Son nom, essentiellement germanique, venait 
de deux mois du vieux saxon, wite-kind (l'enfant 
blanc), ou, pour parler plus exactement, le blond 
jeune homme aux (ormes belles. Quelques légendes 
allemandes le font lils de Wernckind, roi ou chef des 
tribus saxonnes entre le Rhin et l'Elbe. Witikind pa- 
rait avoir exercé une influence immense sur les réso- 
lutions de ces peuples belliqueux; il devait être issu 
de quelque grande race , car les privilèges de famille 
existaient chez les peuples du Word avec une régula- 
rité remarquable. Chaque fois que Witikind parais- 
sait parmi eux , les Saxons prenaient les armes pour 
la patrie ; il semblait leur rappeler ce vieil Hermann. 
l'Armïnius des annales de Itome, ce vigoureux défen- 
seur de la liberté germanique ; Hermann et Witikind, 
deux noms qui retentissent encore toutes les fois que 
l'Allemagne se lève pour la force et la liberté 1 Le 
dieu Irminsul , ce monument dont parlent si souvent 
les chroniqueurs do France, n'élail-il pas lui-même 
le symbole de l'Hermann germanique, le vainqueur de 
Varus qui semblait protéger de son souvenir les efforts 
glorieux des Saxons (1)? C'est maintenant avec ce 

t.ùl, l'ù-iidilitin de l'Allemagne. Sagiliarius a public en 1079 une 
,lisMjrl:ili,m su. lu liniiixjux ,li;s Wilikind. Il il [uni consulter aillii 
II t'Irjif.-fWf Annales; le plus remarquable travail Cil celui de 
Bottier, intitulé le Gr a „d WitiUad, 1713, in-S° 

II) Voij. lui' Arminii» le savant 11 Licle de M. Sia|ifcr [Uiutjia- 
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Witîkind que Charlcmagne va combattre : c'est lu 
chef puissant que lui opposera la patrie saxonne. 

Les divisions, les jalousies des tribus favorisaient 
les entreprises belliqueuses de Charlcmagne contre 
les Saxons. Quand le rot des Francs en eut fini avec 
les Lombards , quand il eut orné son front de la cou- 
ronne de fer, il se précipita avec plus de vigueur sur 
les peuplades saxonnes qui habitaient le Weser; les 
francs s'avançaient avec une énergie puissante jusque 
sur les rives de l'Oder. Dans cette rapide conquête, 
nous trouvons encore là un chef du nom de Hesso (l); 
il commandait les Wcslphalicns : les Hessois, peuple 
si brave, lui durent-ils leur origine et leur nom? 
Cette tribu vint offrir des otages pour garantie de sa 
fidélité. Des bords de l'Oder, le roi retourne en toute 
hâte dans la Weslphalie ; les peuples lui donnent en- 
core ilesiç;igcs H se smmu'ltent ;i livrer des troupeaux, 
de la laine, le revenu de quelques mines d'argent et 
de cuivre. Charles s'éloigne, car il croit ces peuples 
soumis au moins momentanément; les Saxons pren- 
nent de nouveau les armes , les otages ne suffisent 
plus; vaincus dans une nouvelleinvasion, ils accou- 



par mille sc.uv.nii. Ail,.,,,.,;-,,,.:, i,.i"«ï4tWni, Champ 7, la 
victe-irt; là, BoJenbecke ou lluis/eau Jn sang , K uvehenbach ou 
Ruisseau des os, f'etdrom, le Champ des Humains; Rerminsi/eig, 
mua d'Armimus. 

(1) Voici le rie» do la Chnnijat âe Saint- Denis : « U .iotta- 

<li:variL ll.ilsis, nu ||[L[]W, lit Sailli,'; lit ;jra lliy amena tOUS Ici 

Oïlfaluii ef se rendit au roy luj et loule *3 ectit, ■ {Ad on». TVi.) 
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rent en foule par la Lippe afin de faire hommage au 
vainqueur (l).Charlemagneforlifiect rétablit le château 
d'Éresbourg, destiné à contenir les Saxons, comme le 
château de Fronsac devait réprimer les Aquitains. 

Chaque peuple vassal des Francs était maintenu 
par des tours crénelées, et c'est pourquoi la terre est 
encore semée de ces ruines du moyen âge (2). Sur ces 
hauteurs où la mousse s'attache aux pans de murailles 
dentelées par le vent du nord, étaient autrefois des 
hommes d'armes fiers et hautains ; sur ces dalles bri- 
sées, il y a dix siècles, vivait une génération à la large 
poitrine, qui s'abreuvait des vins du Ithin et de 
Moselle dans la coupe des festins; au faite de cette 
tour éehancrée par les âges était quelque noble fille 
de Souabe , épouse aimée , puis rejetée do la couche 
par l'implacable baron; le temps a passé là, et l'on y 
entend plus que le bruit du vent qui siffle à travers 
les crevasses, comme un grand orgue que la mort 
toucherait pour atiimcr la ronde fantastique des vieux 
comtes, un moment réveillés dans leurs tombeaux. 

Après les avoir vaincus , Charlemagne engagea les 
chefs saxons à embrasser le christianisme; ce joug 



(1) <i Sercment cl n,l.iffes lu; <] u'iviiL .! sa Miluulû ainsi comme 

a?oicnt fjil la Oslfaluii. u {Chronique de Saint - Denis, ad 
»nn.77S.) 

(2) J'ai rail é l'un après l'auLrc Ion, les cMlcouj en ruine do 
bords du iilnu. Je voulus voir de nuit et oui flambeaui la etiemt 
du lai.laslique cliilca.il de Eddelberg, la -icille salle d'armes de. 
grmffê, Chacun nil que le ctiilean supérieur, tout moderne, n'a Été 
ruine que par lei guerres récentes. 
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moral devait fortifier sa domination souveraine (i). 
Tout préoccupé d'en finir avec eus , il s'établit l'hiver 
sous la tente , dans un lieu qui prit le nom de Heer- 
slal.le camp de guerre; il y tint sa courplénière jus- 
qu'au printemps. Un message du roi annonce qu'une 
assemblée de leudes , de comtes et d'évèques se tien- 
dra à Paderborn ; quelques tribus saxonnes y accou- 
rent pour renouveler leursermcnt de fidélité ; mars le 
fier Witikind n'y vient pas : ilafuichczlcs Danois, il 
s'est abrité dans le Jtitland, où campent des tribus 
alliées aux Saxons ; Witikind est le liéros de tout ce 
qui porte l'empreinte germanique. Au milieu de ces 
guerres du Rhin, de l'Elbe et du Weser, trois peu- 
plades marche ni dans une commune idée de résista rire 
à Charlemagne : les Saxons, les Danois, les Frisons; 
ils semblent appartenir au même sang, à la mûme 
cause. A mesure que le roi refoule leurs débris les 
uns sur les autres, ces peuples se concentrent dans 
la Scandinavie, jusqu'à la réaction des Norlmanns (2), 
qui vinrent venger leurs ancêtres sur l'empire des 
faibles successeurs de Charlemagne. Les légendes 
disent que Witikind était marié à Géva, la sœur d'un 
chef danois du Slcswich : dans la langue franque, ce 
rcx portait le nom de Siegfried ; dans l'idiome danois, 
il s'appelait Sivard. Une partie des Saxons suivit leur 

lame ci la foj crestio.me. > ( CAi-DBÏfKe Je Saint- Dtni, , til 
a un. T7B.] 

(2] TouL écolier jV)» fait un mG"nloir e ,„ r ces iniasiom de* 
formant*, qui eut le 1" hcwU bI'ImUM. 
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chef Wilikind chez les Danois ; l'aulre vint à l'assem- 
hlée de Paderhnrn pour traiter avec Charlemagne. Le 
parlement fut long; les tribus de la Saxo qui firent 
leur soumission conservèrent un ensemble de libertés 
sous la domination franque. Comme les Lombards, 
ils gardèrent leurs lois, leurs assemblées de chefs 
dans les champs de guerre; soumis à un tribut, ils 
firent seulement acte de vassalité, et consentirent à 
laisser propager la religion chrétienne au milieu de 
leurs tentes et de leurs cités (1). Les évéques, les 
prêtres eurent toute liberté de parcourir les villes, 
les bourgs, pour annoncer les vérités du catholicisme. 
Une dernière condition fut admise par les tribus 
saxonnes : tous ccus de leurs chefs qui ne voudraient 
point subir le traité conelu avec Cbarlemagne pou- 
vaient se retirer là où il leur conviendrait; c'était 
In loi générale rte ers tribus errantes :'-2); plutôt que 
de subir un joug, elles fuyaient comme toutes les 
populations nomades : le sol ne constituait pas inva- 
riablement la patrie ; partout ou l'on plantait la lente, 
là était le pays. Plusieurs chefs saxons vinrent donc 
rejoindre Wilikind dans le Danemark. 

Deux ans sont à peine écoulés depuis le parlement 
de Paderborn, que nous retrouvons Witikind soule- 
vant de nouveau les Saxons ; il conduit les Danois et 
les tribus exilées dans le Jutland. Ses forces sont 

(1) Une nitibni,.- fui riiran: !,., VV rc pour rappeler le louwnir 

(2) 3e donnerai plus loin les capitulai™ d'organiwlion pour h 
Saie, Clirieill monument de telle époque. 
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considérables; les anciennes tribus soumises à Char- 
lemapiii liî saluent, et il s'avance victorieux jusque 
sur le Rhin. Toutes les bourgades franques sont 
exterminées sur son passage, il renverse les châ- 
teaux , les tours de surveillance ; il hrùlc les signes 
militaires de la domination de Charlcmagne, alors 
occupé a l'expédition d'Espagne, lin capilulaire or- 
donne de repousser ces masses d'hommes par !a 
terreur et la violence. Tous les possesseurs de terre , 
les gardes des marches, les leudes doivent prendre 
les armes, et celte levée de la race franque arrête un 
moment les ravages des Saxons sur le Rhin et la 
marche de Wilikind victorieux, liientàl le grand 
Charles arrive lui-même, il disperse les envahis- 
seurs (2), s'établit de nouveau dans son camp de 
Ileerstal et y passe l'hiver, pour s'élancer ensuite sur 
les Weslphuliens : rien ne résiste â cet homme fort, 
à ce roi gigantesque, dont la seule parole porte 
l'effroi partout. Plusieurs tribus saxonnes accourent 
lui demander la paix ; Charles se fait livrer des otages 
selon l'usage, mais il ne veut plus traiter partielle- 
ment avec une ou plusieurs peuplades, il demande 
que les Saxons viennent à un parlement pour traiter 
des conditions de la paix. Witikind, toujours iné- 
branlable, ne veut poinl assister à cetle courplciiiére, 
car sa patrie est humiliée , et il se retire une seconde 
Ibis dans le Danemark. 
Pendant l'hiver Charles réunit à Ileerstal toutes ses 

(1) Poil taxenib-, ,â «un. T7». 

T1H1K i, H 
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forces : c'est son poste militaire de prédilection; il est 
à la tête d'une armée tellement puissante , que nul ne 
peut résister à ses coups; il impose sans résistance 
des lois impératives aux Saxons. L'acte qui résulla 
du parlement qu'il a assemblé est le capilulaire inti- 
tulé : De Parlibus Saxoni<n(\), véritable onzamsalifin 
de la Saxe; les évêques, nombreux au parlement 
militaire, prêchèrent sous la tente, et un grand 
nombre de Saxons reçurent le baptême. Le roi avait 
essayé le système des tribus , en laissant chaque vas- 
sallité indépendante; comme il avait mal réussi, on 
stipula désormais que les Saxons seraient gouvernés 
par des comtes de la nation franque. On les soumet- 
tait à Un système commun , et leur indépendance de 
race leur était ainsi ravie; tous devaient obéissance à 
ces comtes , et le Saxon qui blesserait ou outragerait 
les délégués du roi aurait ses terres confisquées et 
dévolues au fisc royal; les Saxons ne pourraient plus 
tenir assemblée ni dicte, à moins d'un permis et 
licence du roi, et en présence de commissaires dési- 
gnés par lui. 

A ce système de police militaire, Charlemagne 
ajouta des articles spécialement chrétiens : des églises 
seraient bâties çà et là dans le pays des Saxons, 
sacrées et plus sacrées encore que les temples de l'ido- 
lâtrie; celui qui tuerait un prêtre chrétien, ou qui 
sacrifierait des victimes humaines aux vieilles divini- 

(1| Ce cspSIoliirc = été \atéri dans le I, 11, CuuiL Gall., dan. 
Balu.e cl Périt. 
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lés de la pairie , serait puni de mort. Comme le bap- 
tême devait être désormais le signe de l'obéissance, 
les Saxons qui se cacheraient pour échapper à la 
sainte onction de l'Église, ceux qui mangeraient de la 
viande les jours maigres seraient considérés comme 
rebelles et punis de mort (1); le retour à la vieille 
religion du Nord était le signe de la révolte. Toute 
peint: sciait rachetée par la pénitence ecclésiastique : 
car la loi chrétienne se confond perpétuellement avec 
le gouvernement politique. 

C'est à celle époque de conquête et de soumission 
des tribus saxonnes que l'on rapporte en Allemagne 
la création des huit evèi'hés de Uremen, Vcrden, Min- 
deu, Halherstadt, Ilildeshcim , Paderborn , Munster 
etOsnabriick ri), sièges chrétiens devenus depuis la 
source (1rs sciences et de l.i eiviiisalion pour l'Aile- 

domination carlovingienùe en Saxe. Au parlement de 
Horheim, les Saxons passèi'rnl du syslrme de la vas- 
salité indépendante à l'organisation par comtés et évê- 
chés. Ils ne furent plus seulement des vassaux , mais 
une partie du grand tout soumis au gouverne me ni des 
comtes et des évêques. Ainsi trois époques déjà pour 
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celle histoire de la soumission saxonne : 1" la vassa- 
lité par tribus ; 2° la déférence à la prédication chré- 
tienne ; 3" l'organisation uniforme par comtés et évê- 
ebés, et la soumission au système administratif du 
roi (1). 

Ce gouvernement dos comtes et des évèques francs 
fui d'abord très-odieux aux Saxons. Les comtes admi- 
nistraient la justice cl gouvernaient au nom de Char- 
Jeinagne;lcsevèquos dierebaienl i'< grandir l'influence 
de l'Église et à soumettre les nations barbares à un 
joug religieux : tout cela brisait la liberté des peu- 
plades germaniques. La présence de Cbarle magne, la 
terreur de sou nom pouvaient seules maintenir la 
dominalion des Francs ; or le roi , obligé de parcourir 
incessamment l'Europe, d'aller en Espagne, en Ita- 
lie, des Pyrénées aux Alpes, ne pouvait toujours 
veiller sur les terres d'Allemagne, el les Saxons pro- 
lifèrent plus d'une fois de cet éloigueraent du suzerain 
pour reprendre les armes. Les voilà donc encore sou- 
levés 111s se portent en masse sur le Rhin, secouant le 
j oug des comtes cl des évèques. 

Cette prise d'armes universelle jeta la plus vivo 
i[it|uieluile dans l'esprit do Oliarlemagne; elle éclata 
à l'occasion de l'appel que firent les comtes francs à 
la lidélilé des Saxons , pour repousser l'irruption des 
populations slaves. \\ ilikiml reparut parmi ses frères 

(1) <>„ ne «„ r .ii irop caol »\i a .ur 1« IndiltoM allound* 
rcl.liv» à l, Sw \t «eil obt^ ,1'Albul K,»„lz, «u,,» le lîlrc : 

curéue*. Krauii iurinit i h fin ciu n« «iiscl*. 
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de nationalité, et leur dit : a Le moment est arrivé 
de vous venger des hommes qui oppriment le pays, i> 
Les Saxons le suivent , ils se réunissent au pied d'une 
haute montagne, sur le tlanc droit de l'armée de 
Charlemagne, que conduisaient les trois comtes prin- 
cipaux,. Adalgise, Gcilori et Wolrade; quand les 
comtes parurent sur le Weser, au lieu de trouver les 
Saxons comme auxiliaires, ils les virent prêts à 
s'élancer sur eux. Le comte franc Théodoric , accouru 
du Rhin , résolut do commencer la guerre contre les 
Saxons rebelles à leur foi. La mêlée fut sanglante; 
le grand Charles n'était pas là : les Saxons, pleins de 
haine contre les comtes, altmpiéient. vigoureusement. 
Presque tous les chefs des Francs périrent dans cette 
bataille, les autres furent mis en fuite; Jes Saxons 
entonnèrent le chant de victoire de Wîtibind, en 
refoulant les oppresseurs jusque sur le Rhin (1). 
Charles accourut bientôt pour venger les humilia- 
tions de ses armes; à ses yeux, les Saxons n'étaient 
plus des ennemis à combattre, mais des peuples 
rebelles qu'il fallait exterminer. Il vint donc tenir sa 
diète à Paderborn ; fil sommer les principaux d'entre 
les Saxons en son parlement de bataille, et il leur 
demanda pourquoi ils avaient commencé la guerre. 
Pourquoi ils s'étaient révoltés contre leurs comtes I 

(I] Ulrute détails de Germanie fut pretquo le Rooco.aoi du 

rorolcuct vingl. aulrcs de! plu» noble» furent occis, au.» h nuiubrc 
.les nuire» B c.ui|ui tuivit lcn.ukn1.n(t'4ro n i ?UB dcSaint Dmii, 
td inn. 782. 

24. 
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Tous répondirent «qu'ils avaient obéi aux volontés de 
Witikind, et que lui seul était coupable de cette 
rébellion, d La colère du roi ne s'apaisa pas, et il 
résolut de venger ses leudes morts sous la tramée, les 
évêques des hasiliques récemment élevées, martyri- 
sés ou chassés par Witikind. 

Les Saxons avaient méconnu la lot de vassalité, ils 
étaient donc rebelles: on imposa un grand exemple, 
et comme tous les conquérants , Charlemagnc n'hésita 
pas à verser des flots de sang pour laisser de longues 
traces de terreur et de soumission (1) : tous les chefs, 
tous les hommes les plus hardis de la nation de Saxe 
lui furent livrés ; Charlemagne parut au milieu d'eux, 
le glaive en main , promenant son regard courroucé 
comme un géant qui secoue sa massue sur la tûte des 
vaincus. [1 ordonna que dans son camp de Ferdcn , au 
bord de l'Aller, tous les Saxons rebelles fussent déca- 
pités ; les chroniques en portent le nombre à 4,500 ; 
ce fut une boucherie qui dura tout un jour. Terrible 

(1) Toutes Ici clironiqnes Dn i partu uni indifDlUon ilu ces oui- 

rnqua de Saint- 1>< 'ins n";i p., s un si'iil iimt du Ijl.'irue . <i f.harle*. Iiiiis 
1m pli» grands hommes dp la terre manda, et enquist par quel 
conseil ce doniuiiKO lui aïoil esté fait, et par qui ils s'étoiciil contre 

Alais il* ne 1 n v priviiimu lin r-i ^joiir i:e qi^i] sVtii'ii vt .hiï Nai-iii.ui>, ; 
mais ils luy livi i'r.'iil in-i]iq.s ;'| i[<i;il[i: mil i'l .111 1| d'il] '11! Oililï ijili 
parluj »TOieiil«lu|.mu:iplcn ra-slr félonie, et le rov les Hl mener 
en line eaue qui a nom Jtnr<„H (l'Aller), en nu lien qui a nom 
Ferdi, la leur tist ù tous les eiiiuli einijuT. '■ (.'hrviwjric .,v Suinl- 
Bnii, >d bu. 762.] 
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talion, car les Saxons avaient tué les comtes, les évo- 
ques, et poursuivi les Francs jusque sur leur terri- 
toire : il fallait inspirer la terreur à ces peuples, et 
Charlemagnc dut les frapper de sa terrible épée. 

Cette exécution sanglante ne calma [tas rammosiié 
des Saxon:-; (['autres tribus prirent les armes; quand 
l'une était domptée, une autre accourait sur le champ 
de guerre : c'étaient des peuplades jalouses , indépen- 
dantes, toutes placées sur les confins de peuples 
ennemis naturels de Ctiarlemagnc; les Danois, les 
Slaves, les Frisons, les Saxons, excités par leurs 
alliés, prenaient les armes au premier signal, pour 
faire cause commune avec les ennemis des Austra- 
siens; guerre inlinie de peuples et de races. Mais les 
armées de Charles avaient une véritable supériorité 
militaire, et les Saxons ne parurent jamais sur les 
champs de bataille que pour êlre vaincus; jamais ils 
n'obtinrenl un succès décisif ['mitre Cliarlemagiic ; ils 
le redoutaient comme un dieu, ils craignaient son 
glaive de fer. 

Le roi, établi dans ses métairies d'Allemagne, 
veut en finir avec les Saxons (I ) . 11 fait relever la for- 
teresse d'Éresbourg, et il tient sa cour plénière ii 
l'adrrboi'u, entoure de ses hommes d'armes. A chaque 
moment il envoie ravager le pays des Saxons par de 
grandes troupes de Francs qui parcourent les terres 
au loin et s'établissent dans des camps à la manière 

(1) Il paua toul un hiicr en Suit, et par lieu lié rem eut cil s» cour 
plénière do PaJeriiom : « Tout «1 jïit usteia luruiy la Itirc , "ne 
lien.-e eà et Future là. . (CWiir/™ il. Suint-lknit, ad «un- IBS.) 
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des Romains. Ainsi lu guerre se renouvelant sans 
cesse , Charles résolut Je s'adresser à Wilikind , l'Ar- 
miniusde l'Allemagne, pour Iraiterde la paix d'homme 
à homme. Wilikind et Albion, les deux chefs renom- 
més parmi les Saxons, demandèrent des otages et 
vinrent trouver Charlemagne dans le palais de Pader- 
born ; ils y furent reçus avec honneur, les comtes 
leur firent fête et les cvêques les Mlecliisèrent. Char- 
lemagne proposa à Wilikind le titre de due de Saxe 
et les honneurs de son palais, s'il voulait embrasser 
le christianisme, aigrie d'obéissance pour les Saxons, 
car pour eux la religion des Francs était le joug, joug 
souvent odieux. Wilikind acceptai et avec lui, les 
principaux chefs saxons reçurent le baptême ( I). Ce 
fut une grande conquête et la fin pour ainsi dire de 
la sauvage indépendance de ces tribus. 

Cette soumission fut plus qu'un événement, car 
elle mit un frein à la méimiralih: résistance des Saxons: 
privées du chef valeureux qui les menait à la guerre, 
ces peuplades n'osèrent plus que des révoltes par- 
tielles, qui toujours furent comprimées par ia main 
ferme de Charlcmagne. 

Les légendes qui racontent la conversion de Wili- 
kind disent des merveilles inouïes ; car toutes les fois 
qu'un chef de guerre embrassait la loi du Christ, il y 

(1) A<mal. V«M», ad ami. 7(16. Om* une latin de Cbarlenugnn 
à OlKi, on ami, ni .les Mc.cions, .1 lui annonce celle con.er.ion ,1e 
Witilind et d'Albion, la pi in ripa m chefs des Sa.ons; Offiit'in- 

IWiginï.LVIogripliïncl'i.oiiJestlaliniiéc If.limWuicl Allia. 
aui [Dam Booaad, i. V). 
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avait une légende d'or qui s'attachait à lui. Witikind 
ne pouvait se convertir que par un miracle ; quand il 
vint à la cour plénièrc d'Attigny, il fut frappé de la 
splendeur de toutes ces tentes du roi franc, de la 
magnificence des aulels et des grandeurs du christia- 
nisme : « Au milieu des saints mystères célèbres en 
sa présence, ce qui le frappa le plus vivement, dit le 
légendaire, c'est qu'il aperçut sur l'hostie la figure 
du Christ, toute radieuse de gloire, telle qu'elle était 
peinte sur les images, )> Quel rie fut pas son pieux 
étonnemcnl et son saint enthousiasme ! H fallait aux 
yeux de ces barbares relever incessamment les deux 
mystères chrétiens , le baptême et la messe : le bap- 
tême , parce qu'il élait le symbole de la régénération 
dans une vie civilisée; la messe, parce qu'elle repré- 
sentait le sacrifice de Jésus sur la croix , comme Tabe- 
llion de tous les sacrilices de victimes humaines aux 
divinités implacables de la Germanie. 

La conversion fut dès ce moment rapide; Witikind 
s'agenouilla devant le vrai Dieu, et il reçut le bap- 
tême de la main des évéquea (1). Désormais, vassal 
fidèle de Cbarlcmagne , il ne prit plus les armes et su 
retira dans un monastère. Presque toutes les grandes 
lignées d'Allemagne voulurent être sorties de celte 
souche; si l'on ne pouvait se dire de la race de Char- 
lemagnc, on se gioriliait d'avoir pour ancêtre Wili- 

Adricn, djiiK laquelle il h consulte rnirlj uiauiiire d'adniiiiiil. li lu 
bipUaic aiu Saxons. Epiât. OO. 
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kind {I) : quand il y a un homme fort, chacun le re- 
vendique comme un ancêtre; on aime à le voir briller 
sur les images avec sa barbe vénérable , son front 
haut, ses yeux de feu. La race qui eut le plus de 
droits de se dire issue do. \\ ilikinrt fnlt;i;llcdes Caoct;_ 
les chroniques rapportent que ltohert le Fort, le 
vigoureux comte de Paris, était l' arrière-petit- fils du 
glorieux Saxon (2). Entre ces hommes de batailles, 
il y avait toujours comme une chaîne mystérieuse qui 
les liait les uns aux autres, de gloire en gloire, de 
force en force, et c'était une belle souche que celle 
des Wilikind. Le héros saxon, devenu très-pieux, fut 
honoré comme un saint; on le plaça dans les antien- 
nes, chants d'honneur, panthéon du moyen âge : à 
son exemple, les Saxons convertis se jetaient avec 
sincérité dans le christianisme. La renommée de Wili- 
kind et la grandeur de l'expédition de Saxe devaient 
naturellement fournir une vaste épopée aux chansons 
de gestes. Sous le tilre de la chanson de Guiledin de 
Sassoigne , un trouvère du nom de Jehan Bodel , né à 
Arras, dans le commencement du xm* siècle, a pu- 
blié unpoëme tout entier sur Guiteclinetles Saxons {3j; 

(t) Voir le livre trènirudil de Sa E iltEriui: <fc IWJ. fomil. 
Wilikind. Le Ciiu3lii]iic l'asquicr <lil : n La pBIcrité tk Witikh.,1 
comDIeiiçi île s'cliililir en France cl fut (kslin.le pour la fin c! clô- 
ture de celle de Cliarleiuapie. » Sur ks ramilles l|tll tirent leur 
origine de Witikin.! . o:i j.int <:uiisuHcr la Bibliothèque politique 

(2| fey. celle B éné»lo B ie dans mon Cafet, t- 1". 

(3) La chanson de fieska de Guiledin de Ssuoiyno «iitc dam 
pluiieurj manuscrits ; k meilleur telle en apparlenail i M. Laca- 
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il se ressent de l'époque féodale; la plus vive, lapin» 
colorée de celte période de confusion où les barons 
hautains dominaient les rois. Voici l'esprit de cette 
chanson de gestes : <i Les Saxons menacent l'empire 
des Francs , il faut donc des secours , des aides , des 
moyens militaires, et Charlemagne demande quatre 
deniers à ses barons hurepés (1) d'Anjou, de Bretagne 
et de Neustrie ; ce tribut , les Écossais , les Anglais , 
les Allemands, les Bavarois le payaient; eh bien, les 
barons hurepés de Cliarlemagne s'y refusent ; on veut 
les avilir : que deviendraient leurs franchises si on 
les aounietlail à un Iribut? Que font donc ces féodaux 
superbes? Ils prennent la résolution de renfermer 
quatre deniers dans le pciiimn de chaque lance; ils se 
présentent ainsi à la face de Cliarlemagne, dans la 
cour plénière d'Aiv-la-Chapelle, et lui disent : «Em- 
pereur, viens prendre loi-iuénie lelreuagesi tu l'oses.» 
Ici le poète se complail à abaisser Cliarlemagne. 
Quand il apprend que ses barons accourent, il vient 
au-devant d'eux, pieds nus, sans sa couronne au 
front; il renonce à leur demander le treuage, à ne 
jamais acquérir tribut d'eux. Voici donc la liberté 
féodale dans toute son empreinte. Le baron duit son 
corps, mais de l'argent jamais ; la paye de denier n'est 
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un devoir que pour le vilain cl l'homme de poeste (1). 

D'Aix-la-Chapelle , Charlemagne et ses barons se 
mettent en marche pour la guerre de Saxe : ici , mille 
descriptions de combats; les lances se croisent, les 
peunons se mêlent; le duc Guiteclin est tué dans la 
bataille. Là se mêlent les amours de Bcrard et d'Hé- 
lisandre, de Baudouin et de la reine Sébile (2); les 
croisades ont tellement frappé les imaginations , qu'on 
voit partout le souvenir du royaume de Jérusalem. 
Mais Guiteclïn a des frères , ils se lèvent pour venger 
la mort de leur aine , et brisent Dérard et Baudouin ; 
nul ne résiste h leurs coups, et alors se manifeste 
encore dans le souvenir du poète la mémoire de l'in- 
vasion des Normands et des Hongres au x° siècle : la 
confusion est la même; seulement, le nom de Witi- 
kind est partout célèbre (5) , la guerre des Saxons est 
la grande épreuve du règne de Charlemagne; on dut 
la chanter comme Boncevaux, comme tout ce qui 
rappelait les hauts faits militaires. 

Le système que suivit Charlemagne dans la troi- 
sième période de ses guerres de Saxe fut plus efficace 

11) Point»; l'homme tou la puissance d'aulrni. 
(2) La chanson rsl dllMc en Iroii pariica. 
|3) Le pnfila avoue qu'on chantait Wililtind a.aiil mcina ion 
•wn.* : 

Chmlutde GmtKlin. . f . 

Sil.ck.»™ rin.MqueG,, J.Uini Badiint. 
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que les premières mesures de vassalité; comme les 
populations des races nomades ne tiennent pas au 
sol , il lit transporter les principales familles saxonnes 
dans l'intérieur de la France, et ce pays fut donné à 
d'autres peuples (les Obolriles) plus fidèles, plus 
soumis à Charte m a g ne. Les familles saxonnes les 
plus rehelles, les plus actives, transportées en France, 
reçurent les terres du fisc comme parlage, ou bien 
furent jetées dans les monastères et condamnées aux 
solitudes du désert. Sous Louis le Débonnaire , on 
retrouve de ces familles dans les abbayes ; d'ardents 
religieux , des saintsméme sont d'origine saxonne (1). 
On y retrouve des chroniqueurs et des poètes qui s'oc- 
cupent il écrire les annales du pays. 

Si la guerre des Saxons fut la plus cruelle , la plus 
sanglante, elle témoigne du moins de la grandeur et 
de la fermeté de Charlemagne, de l'énergie et de 
l'habileté qu'il y déploya; mais c'clait une œuvre de 
conquête qui devait amener plus lard sa réaction. 
Charlemagne avait refoulé les peuplades dansle Nord, 
dans le Danemark , dans le Julland ; et par qui fut 
renversé son empire? Par ces mêmes populations 
qui, à leur tour, vinrent attaquer les Francs. L' h is- 
loire du monde , c'est l'action et la réaction. Les con- 
quérant refoule ni les nalionalilcs, et celles-ci revien- 
nent énergiques, et brisent le trône et l'épée de ces 
hommes qui ont rêvé la domination du monde ! 

iracedim lileclurc cl™ Bollandiolui ;im il" rl.<iiWa. 
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tONQDÊTEX DE CH.U'.l.l^lA'i M-: EN ESPAGNK , DÉFUIE 
DE DONCEVAUI. 



[.'Espagne el In' Sarrasins depuis la bataille de Poitiers. — 
Rapports :ic Pépin avec les califes. — Les émirs de Cata- 
logne, de Navarre el d'Aragon.— Les vieux chrétiens.— 
Dissensions civiles. — Les émirs à la cour plénière de 
Paderboro. — Résolution de Charlemague de coni|iiérir 
l'fitpagne. — Convocation de l'armée. — Des deux irrup- 
tions à travers les Pyrénées. — Sièges de Barcelonne, de 
Saragiisse — Relotir de l'ar mée.— Défaite de Roncevaux. 

— Les Gascons et le due Lupus. — Retentissement lamen- 
table de celte défaite. — La chansnn de Roncevaux. — 
Héros des poenjps. — Charles. — Le roi Manille. — 
Ganclon de Mayencc. — Roland. — Olivier L'arche- 
vêque ' Turpin. — Le duc Naymea. — Traces du passage 
îles Francs dans les Pyrénées. - Les corps des mariyrs. 

— La chapelle. — Le rocher et l'épée do Roland. — Ro- 
mance espagnole de la belle Aude , la esposn de don 
Roland. 



Les expéditions de Charlemagne étaient restées 
jusqu'ici germaniques ou lombardes ; le Rhin , l'Oder, 
les Alpes, le Pô, avaient vu les lances des Francs, 
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épaisses comme les moissons d'été secouées par les 
vents (1) I La couronne de fer des Lombards ornail le 
front de Charlemagne ; les pays d'Italie étaient dis- 
tribues entre ses ducs, ses comtes et ses leudes; 
l'Allemagne saluait le roi à ta taille gigantesque qui 
conduisait les Francs d'Auslrasie et de Neuslrîe à la 
conquête cl à la domination de la Saxe et de la Bavière. 
Au Midi, Cliarlcmagne avait dès son avènement ac- 
compli la soumission de l'Aquitaine, el la Gascogne 
obéissait à la grande famille de ses vassaux. Aux 
Pyrénées, son nom éfait connu comme celui du petit 
fils de Charles Martel ; chef couronné dont on redou- 
tait la puissance et la- force, mais dont on n'avait 
point encore aperçu les bannières douantes. Mais 
bientôt le cor allait retentir dans ces gorges et ces val- 
lées; une expédition était prête à franchir la montagne 
aux pics élancés : quel motif dont; entraînait ces nuées 
de lances au milieu des villes d'Ksprigne? Comment se 
faisait-il que les conquérants sarrosinois allaient eux- 
mêmes subir la conquête? Quel souvenir restait-il de 
cette invasion sanglante que Charles Martel , l'aïeul de 
Charlemagne, avait arrêtée aux plaines de Poitiers'/ 
Celte terrible bataille de Tours ou de Poitiers avait 
été le point d'arrêt des conquêtes des mécréants au 
delà des Pyrénées : dans l'abaissement de toutes les 
âmes , au milieu des terreurs jetées pendant un siècle 
par de rapides et étonnantes invasions , la victoire de 
Charles Martel releva le courage abattu des clué- 

(l}Jfo««cA. &mt-GaU.,lib. II. 
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liens (1), et cela suffit pour changer la position respec- 
tive dcspeuples. Celte sanglante défaite de l'islamisme 
avaitiionnéun élan irrésistible aux comlcs, aux ducs, 
aux populations entières de la Gaule méridionale, et 
presque tous les chrétiens se levèrent pour une puis- 
sante croisadedans la Guyenne ella Septimanie.Dès le 
règnedepépin, il n'existait plus que des colonies isolées 
de Sarrasins dans la Provence ou l'Aquitaine ; lorsque 
Abd-Almalek prêcha la guerre sainte, la seule ville 
de Narhoune restait aux mains des mécréants {%). 
Toute la puissance des émirs s'était concentrée en 
Espagne, el encore existait-il dans les montagnes une 
vieille race de chrétiens, énergique population qui 
s'était affranchie déjà du joug des Sarrasins : couverte 
de peaux sauvages ou d'armures forgées au creux des 
rochers, dans quelques hourgades solitaires, cette 
race valeureuse de Léon et de Caslille descendait de 
tempsà autre de sa retraite inaccessible pour inquiéter 
les Sarrasins des campagnes et des cités. Au milieu 
de cette longue chaîne qui prend depuis les Asturies 
jusqu'à la Catalogne, il y avait une lignée mâle et 
forte, qui plus lard devait expulser les Mores de 
l'Espagne conquise, et faire flotter sur les villes dé- 
livrées l'étendard de la crois. 

L'Espagne d'ailleurs n'était pas soumise à un seul 
pouvoir; ce n'était pas assez aux Sarrasins, domina- 
Il ) On voit déjà dp» expéditions et des révoltes parmi le* chré- 
tiens de A.turies cl de l.i Navarre. Consulta l'admirable travail 
de dom Vaissètc i histoire de Languedoc. 
(I) F. Conde, lib. D. 
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leurs des Visigoths, de s'êlre séparés du califat de 
Bagdad, de la puissance du commandeur des croyants ; 
les divisions intestines se manifestaient dans la Pé- 
ninsule de cité à cité (1) ; presque chaque province 
avait son émir; au milieu de la guerre civile, les uns 
invoquaient l'appui des comtes chrétiens, des po- 
pulations visigothes, puissantes encore sous leur 
évéque, o Cordoue, à Tolède; les autres appelaient à 
leur aide les vieux Castillans, les Àsturiens des mon- 
tagnes. Déjà, sous le règne de Pépin, quelques am- 
bassades des émirs d'Espagne étaient venues trouver 
le roi de France dans ses cours plénières , et le suze- 
rain, tout en les écoutant, s'était mis en rapport avec 
les califes de Bagdad ; il en avait reçu des présents, 
et leur avait envoyé en échange des chiens de chasse 
habitués à courir le sanglier des Ardennes et de la 
Thuringe. Il est incon testai) le que Pépin eut des rela- 
tions politiques avec le calife Almanzor ; des comtes 
francs restèrent trois ans à Bagdad, et vinrent débar- 
quer à Marseille , la cité du commerce (2). 

L'organisation des provinces méridionales, telle 
que Charlemagne l'avait accomplie , jetait sur la fron- 
tière d'Espagne deux grands vassaus militaires de la 

(1) lia jMMrnemr» des grandes rilles chez li'i Aii.lin ( !"E 41:1- ic 
élaient révolus du titre de vizir, ceux des petites «ille. de celui 

lî) Àlmamor est désigne jjar les chroniques loua le iilred\Émir- 
Almoumenyn, Continuai, de r'ré défaire, rloiu Bouquet, tome V, 
paie 8. 
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couronne de France ; e'élaicnl lesducs des Gascons el 
des Aquitains. Par leur situation en face des Pyré- 
nées , les Gascons se trouvaient incessamment en rap- 
port avec les Sarrasins, el leurs ducs avec les émirs; 
il y avait souvent mélange de sang. Les conciles dé- 
fendaient en vain toulmariagemixle; plus d'une jeune 
fdle chrétienne avait épousé un mécréant (l),ctla 
noire Sarrasîne de Barcelonne, de Cordouc, de Gre- 
nade ou de Tolède avait pris pour époux un enfant de 
Gascogne et d'Aquitaine. Les Sarrasins avaient plus 
d'une mosquée dans les villes du Midi , à jNarbonnc, 
à Arles, et les chrétiens avaient des églises et des 
éveques même à Séville : on était en communication 
pour le commerce, l'industrie et les arts; les riva- 
lités s'étaient effacées , et souvent on trouvait des 
inimitiés, des jalousies plus vives parmi les émirs 
ou entre les comtes francs que des haines véritables 
d'une croyance contre u.ie autre. 

Ces divisions , les rois francs surent les mettre à 
profil pour favoriser h urs expéditions conquérantes. 
Charlcmague tenait un parlaient a Padrrboni, en- 
touré de» comtes, des évéques, lorsqu'on ul arriver 
de» cimrs oualiavdi sarrasins , couverts de longues 
robes comme on les portail alors dans les cités au 
delà des Pyrénées Le plus opulent de ces émirs 
s'appelait .Sulcymau Ebn-Jaklan-Alarabi ou Mofras- 

|l, y. lî rituel dr» r,nr,:<I q.l, rtçf tn<l(ll l f« mir.Sgtl. — 

.3. M. Htk«t»à Un juilenic-l obMti-ec q.it IJ 'ut ptol-élra U 
wurtode co rw.it m lu .m.r. mtwifwii qui udritfenl 



Digitized by Google 



DÉFAITE DE IIONCEVAUÏ. 



Ebn-Alarabi (i) ; il était , disait-on , gouverneur de Sa- 
ragosse. Ces émirs accouraient des pays lointains pour 
faire foi et hommage à Charlemagne , offrant de livrer 
les clefs de Saragosse et de Valence, qu'ils tenaient 
comme vassaus d'Abd-Alrahman. Ce spectacle surprit 
Charlemagne et flatta l'orgueil des comtes; la con- 
quête qu'offraient les émirs plaisait à l'imagination 
des Francs, et Charles reçut foi et hommage des 
chefs sarrasins. Ainsi, dans celte cour plénière, Abia- 
thar, gouverneur de Huesca, et l'émir Ebn-Alarabi, 
se déclarèrent vassaux de la couronne de France ; ils 
s'engageaient à livrer les qua tre pu cr los des Pyrénées à 
l'armée des Francs, tos puer tus de Barcelonne, de 
Puyccrda, de Pampelune et de Tolosa (2) : de la celte 
armée pourrait s'étendre jusqu'au détroit, et délivrer 
les chrétiens de ia Péninsule. Les lemps étaient chan- 
gés ! 11 y avait un siècle à peine que le comte Jullien 
avait ouvert l'Espagne aux conquêtes des Arabes, et 
déjà les émirs livraient les Pyrénées à une armée de 
Francs. Celte armée devait trouver appui dans une 

fi.nrj |.liuiiiV™ fiant les rnmana <li; rlwvalerir. I,n Chronique lit 
Saint-Denis dit : fi l.i <inl ineisme au roy lui Sm'iusi.i espagnol , 
ïbna l'ArraLi i-sluil 3],\x-lc ; iisJtuus ilu ki j;cul In luj aniuia. » 
\Cbrmiqu* Je Saint-Denis, ad ann. 777. ) 

(I) y. lu chroniqueur ar.liu [l>n-Akui>lh;a , M. 03, v>. 

\1\ C'est tlans Edrisi qu'il faut liie Ions ces ik-lails, mailla 
lop;;iiqihii: du diiuuiqiwur n u'i toujours i-xutlc; M. lteinaud 
.iniiic lni-iinum: qu'il ii'.i [>n i;i>m|ilùiriiit'iil. 1.1 iYI.I;lir. 11 fjilïcnii- 
Sa i il t- J ea il - 1 1 i ei.l-i I e- l'o rt du part lis Schaserau, ainsi nommé (>ar 
Edri»i. On sait que le mot espagnol purte signilie païaage ; je crois 
nllltfii que rilvnmli'Jit lient ik Sa i m -Jean -du- Pansage. 
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masse considérable de la population ; parmi les vieux 
chrétiens d'Aragon et de Caslille, et qui sait, peut- 
être sous la grande épée de Charlemagne, l'Espagne 
s'affranchirait entièrement du joug des Sarrasins... 
Au printemps , tout serait pr£-t pour une expédition 
au delà des Pyrénées. Les émirs félons s'en retour- 
nèrent à Saragosse et à Barcelonne, pour attendre 
l'exécution des promesses du grand Charles, désor- 
mais leur suzerain. 

Les préparatifs de cette guerre au delà des Pyrénées 
furent immenses; tous les comtes possesseurs de terres 
fiscales , convoqués par le ban royal , devaient se tenir 
prêts à la guerre : la grande habileté de Charlemagne 
fut toujours de tomber sur ses ennemis avec des 
masses tellement formidables, qu'il les enveloppait 
avant que la résistance fût organisée. 1! avait agi ainsi 
contre les Lombards , lorsque ses armées descendi- 
rent les Alpes avec la rapidité d'un torrent ; à force 
d'hommes, il avait vaincu les Saxons ; il paraissait 
partout avec des nuées de lances ; du fer , puis encore 
du fer, comme le dit le moine de Saint-Gall. il se pré- 
para dans ces proportions formidables pour son 
expédition d'Espagne ; il convoqua tous ses hommes , 
non-seulement de Neuslrie, d'Austrasie et de Bour- 
gogne, mais il y appela ses vassaux de Bavière et do 
Germanie unis aux comtes de Provence et de Scpti- 
manie. Les Lombards étaient à peine vaincus, et 
cependant un corps de ces hommes paraissait dans 
l'armée prête à franchir les Pyrénées. Comme les 
grands conquérants , Charlemagne employait les peu- 
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pies domptés pour soumettre d'autres nations, à la 
manière des Romains. A peine le printemps commen- 
çait-il à éclore feuilles et fleurs, ainsi que le narrent 
les romanciers, qu'on voit déjà le grand roi dans la 
ferme de Casseneuil au pa js Agénois (1 ) ; il y célèbre 
la pàque, visite la Cascogne, la Septimanie, pour 
s'assurer de la force des murailles et de la solidité des 
tours. Son armée se divise en deux corps ; l'un , des- 
tiné à envahir la Catalogue par lo puerto de Per- 
pignan, devait partir de Narbonnc, suivre la mer 
jusqu'à Gironne et Barcelonne; l'Èbre était la limite 
fixée à cette expédition. Le second corps devait des- 
cendre les Pyrénées par la Navarre et se précipiter 
sur Pampelune, la clef des montagnes; Charlemagne 
s'en était réservé le commandement en personne, 
avec l'élite de ses comtes et de ses paladins. A cet 
effet, il devait franchir le pays des Gascons , archers 
solides , aux bras vigoureux , qui menaient les trou- 
peaux sur les pics élancés. Une fois sur l'Èbre , il ver- 
rait à poursuivre la conquête jusqu'au détroit. 

Les deux expéditions furent conduites simultané- 
ment avec la vigueur habituelle de Charlemagne. 
L'armée partie de Narbonnc se composait de Lom- 
bards , d'Austrasiens , sous les ordres du comte Ber- 
nard, un dus paladins les plus fermes, qui s'était fait 
une grande renommée dans le passage des Alpes ; elle 

(lj « Et célébra h fcalt de ht ttéwrnclidn en une ville qui • 
nom Cuiinolle, un fort ohiilel qui ml en Poitou. » [Chronique d. 
SavU-Dtalt,ai. in, 777,) H, P. Paris élahliL que. c'esl Casienciiil 
: t iiïiinv.jilu,,,] dans lediuirà>e d' Ascii. 
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ïoumil Gironne, liarcelonne , jusqu'à l'Èbre, et vint 
rejoindre , par un circuit militaire , Charlemagne 
devant Pampelune. Le siège fut très-long et terrible- 
ment poursuivi : de Pampelune, les Francs vinrent 
se placer devant Saragosse , qui devait leur donner 
toute la ligne de l'Èbre (1); après une vigoureuse 
résistance, les Sarrasins caiiilulèrcnl; on offrit des 
otages et l'hommage au roi ; l'armée de Charles, con- 
quérante et victorieuse, menait à sa suite les alcayds 
et les Sarrasins vaincus. Tout le pays qui s'étend 
depuis les Pyrénées à l'Èbre fut soumis, et Charle- 
magne le constitua dans le système des marches mili- 
taires sur les frontières ; c'est-à-dire qu'il plaça des 
comtes, des leudes , dans les villes pour les défendre. 
Dès ce moment, les Pyrénées no servent plus de 
limites a ses possessions; c'est l'Èbre qui devient sa 
frontière; Pampelune et Saragosse sont les avant- 
posles de sa ligne militaire. 

Quand il eut ainsi organise sa conquête , il reprit le 
chemin de la France : à sa suite venaient des chariots 
pleins de richesses, des mules chargées de dépouilles, 
et les émirs sarrasins suivaient le char du vainqueur- 
Les lances épaisses marchaient en masse , l'escorte de 
bataille était si couverte de fer, que nui ne pouvait 

[1) i Il as,,,! a prist une ville de Nararrc <]uî a nom Pampelune; 

E asta, cl puis retourna en Pampelune. • [Chnmijue de Sa.nl- 
Denis, ail. ami. 777.) Leblanc a conserve une médaille qui se ral- 
t telle ÎTiiIcmmuit j b |,cisc tliiPiiuinnlmii: ■ Capta c.rcilâqut fom- 
pelottâ, 77B. 
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la loucher : Sarrasins et Gascons seraient venus se 
briser sur ces cuirasses, ces hauberts de Saxe, de 
Lombardie, d'AuslrasieetdeNeuslrie. Hais à la suite, 
et comme corps séparé, se groupait une arrière-garde 
composée de braves chevaliers, conduits par le comte 
JJ^land , gardien valeureux des côtes de Bretagne. Ils 
marchaient tous, après avoir quitté Pampolune , 
pleins de sécurité, à travers ces gorges et ces mon- 
tagnes, ces pics élancés, et les précipices qui forment 
le passage de France en Espagne; là, tous presses 
les uns sur les aulrcs, le comte Roland les condui- 
sait en digne et valeureux chef de guerre (I). Ils 
avaient à traverser le pays des Gascons, peuple de 
monlagnards hardis , âpres dans leurs mœurs : Gas- 
cons et Navarraisavaienl la dureté de leurs montagnes ; 
ils maniaient l'arc et la (lèche d'un bras nerveux ; 
peuple pasteur et belliqueux , ils ne craignaient pas 
de se mesurer contre les hommes du Nord ; eux-mêmes 
nevivaient-ilspasau milieu des neiges eL des glaciers I 
Or il se trouvait alors que les Gascons avaient pour 
duc Loup, petit-lils deHunald, issu, disent les char- 

(1) l.c moyen a|je (oui eniler est rempli de en sniiviuiiri de li 
uVfailc ilr lioiicmaiii. Li-s clii.iiiiqiiruri ou |.iirloul Ircs-brii-vr-nieiil, 
cnmiiw s'ils vnn l.n i liiI cm rai ller la lunlr. ï,.t f'hran«i>ie ,Iv Sniul- 
Dtnii dit senlenioil : « Au |dm haul lieu An monlui^iici aviiirnl 
les Ojhcoiis liasti un r.mbusi;liCHiL'nl. r, l.i: rlironir;n<:iir, eu homme 
national, se bile de dire : ■ Et jà *oil ce que ^a Franc,™ valent 
miciill nain cimi[ini-jiscui iqm- k-stLisi-rius d in forrerl en himlirsrr;, 
Imites voies fumil-ils deneunlk là, cl mriami-mcril p"«r ce qu'ils 
e.ldi.'iil lirsjiuurviiï. et jjiiui- lu inr» ilostruia du |iaïs où ils seciun- 
hidok-nt. ■ [Chronique de SaM-Btnit, ad ann. 778.} 
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1res, de la race mérovingienne. M ne faut jamais perdre 
de vue celle haine instinctive que les ducs d'Aquitaine 
portaient à Charlcmagne ; elle vient de ce qu'ils sont 
les descendants d'une dynastie proscrite et héritière 
du trône de Clovis : Charlemagnc a fait pendre un ou 
deux des membres de cette famille , sous prétexte de 
révolte cl de sédition , mais au fond pour éteindre les 
Mérovingiens. Si Lupus ou Loup a obtenu les terres 
de Gascogne comme vassal de Charlcmagne, il a gardé 
au cœur les longs ressentiments de famille ; il com- 
mande ù une population vigoureuse qui a haine de la 
race des Francs ; Lupus voit avec effroi celte domina- 
tion des hommes du Nord qui s'étend déjà jusque sur 
l'Espagne ; les Pyrénées ne sont plus des limites ; il 
est chrétien, mais il préfère conserver ses rapports 
avec les alcayds de Pampclune, de Saragosse, de 
Valence , plutôt que de se soumettre à Charlcmagne. 
Les Gascons ont vu passer, sans oser les atteindre, 
les masses immenses de la chevalerie franque, les 
lancesquibrillentau sommet des Pyrénées; mais voici 
une arrière-garde, seule, isolée ; elle conduit un riche 
butin , capable d'exciter la convoitise de ces monta- 
gnards pauvres qui habitent les cavernes et les ro- 
chers : celle arrière-garde compte un petit nombre de 
lances; conduite par le comte Roland et quelques 
paladins , elle est brusquement assaillie du haut des 
délilés, et Lupus de Gascogne se rend complice de 
cette surprise de chrétiens contre chrétiens (t). C'est 

;l, [,[ nii'-innii-i: dn wllc InliiMMi ilu T.oup clt Curognc fut Iclle- 
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dans la gorge de Roncevales, là où les rochers sont 
suspendus sur votre léle , comme coupés par la Du- 
randal de Roland, que les Gascons arrêtèrent i'arrière- 
garde de Charlemagnc. Les paladins firent une belle 
défense ; en vain Roland lit sonner son cor d'ivoire, 
qui retentit en échos dans les vallées profondes, en 
vain il prit sa grande épee, en bris* les rochers : les 
braves paladins de Charles furent accahlés par le 
nombre; ils périrent tous dans les terribles défilés des 
Pyrénées, et te lamentable souvenir est tristement 
gardé dans les chroniques; il remplit le moyen âge 
tout entier. La défaite de Roncevaux est écrite dans 
tous les monuments de la chevalerie; les trouvères la 
chantaient dans les cours plénières pour exciter ta 
vengeance «mire les meci'eanls, car c'est à eux sur- 
tout qu'on attribuait la trahison et le massacre de la 
chevalerie chrétienne ; les dames el damoiselles pleu- 
raient à ce récit; les chanteurs aimaient à dire dans 
do tristes strophes la catastrophe de Roland et d'Olivier, 
son cousin, qui moururent à Roncevaux (1). 

par 1,« Mnéd.cliii, joiu le (itre de char le cTAIjo.i : » Omaibu 
pejoribn, prsiin.ui, ne ptrfiditrimul supra aman mariait*, operi- 
bus el nomme Lupus , luire puiiùs ipiàm ,li,.r lUr.emtus. i> El celle 
•■Imrlr rn[i[>n]lr eri-,ni[e, ! a [[ui'jn . ■ n ! . 1,1 (li'fiiile de. Roiiccraui. 

Rénédic.m dont Bo.inntt. Gail. histor. ol/erf., t. VI. 

(1} Quand je j.i.HHiii i limiter j le* i non rJ.-l ■ <n"s[ia;;iie , je 

m'tnquû de touie* le* Iradiiimn clmhmqiw aur lloland ei «es 
[ireuicompaunul.!.; ileiislc eneort qnelqncs ruines d'u.ie. chapelle 
où se ïoyaient aiiticfui* îles il ncri plions cl ! renie Inmhcaiix, mai» 
Év.demmeol |wiW r ,„-, i réniiMine-il : on j liuil le. nnmi ,1e 

rouF i. an 
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Ces traditions populaires sont partout ; elles se ré- 
vèlent dans les romanesques traditions, et les Chro- 
niques de Saini-ZieHis elles-mêmes ont inséré le 
prétendu récit de Tnrpin sur la mort de Roland et 
des paladins du grand Charles. « Il faut vous dire, 
dames et chevaliers , le message de Gancloti le traître, 
envoyé au roy Marsille ! En ce temps , Charlemaines 
avoit fait héberger ses hôtes de chevalerie en la cité 
de Pampelunc; là estoient deux roys sarrasins, Mar- 
sille et son frère Baligans; Charlemaines leur manda 
par Ganelon de recevoir le baptême ou d'abandonner 
leurs terres. Et alors lesdits roys envoyèrent à Charles 
trente chevaus chargés d'or et d'argent, quarante 
chargés de très-pur vin et très-doux , et mille belles 
Sarrasincs (t); et à Ganelon, le traître, présentèrent 
pour lui décevoir vingt chevaus chargés d'or et de 
draps de soie, afin qu'il leur livrast, pour occire, Rol- 
lant et Olivier. Or Ganelon retourna à Charlemaines, 
et lui fit croire, le traître, que Marsille vouloit rece- 
voir le baptême. Par le conseil de ce déloyal , le bon 
roy commanda à Rollant , son neveu , duc du Mans et 
comte deBlaivcs, et Olivier, son compagnon, comte 
de Gennes, qu'ils demourassent en Roncevaux avec 
20,000 François pour faire l' arrière-garde. Ainsi fut 
fait comme il le devisa. Les grands barons de l'ost 
recourent le vin tant seulement, et le menu peuple 

Thierry d'Ardennei, Ttiol du Ma», Gui de Bourgogne, Olivier, 
Roland. L'abbaye de Roiicevam ni à quelque dislariec de celle 

(I) M itmprum /VetrW>M , dit l'orignal m btfo. 
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prit les femmes; plusieurs des chrétiens estaient ivres 
la nuit du breuvage sarrasinois, et avoient péchié 
même avec les Sarrasines, et voilà pourquoy Dieu les 
laissa occire (I). Que vous conterais-jeî Tandis que 
Rollant, Olivier et les nobles combatteurs estaient 
demourés à Honcevaux pour faire l'arrière -garde , 
Marsille et Baligans issir ont des hois, des montagnes 
et des vallées , et tuèrent plus de 20,000 des cheva- 
liers. Et cnquoy le Seigneur voulut qu'ilsmourussent 
pour le péchîc de l'ivresse, et le peuple pour le pé- 
cbié de la chair. 

« Rollant, le héros des chroniques, se montra seul 
fort contre les Sarrasins, et les suivit pour savoir 
quelle part ils tournaient; et puis voilà qu'il sonne 
de son cor, il sonne, il sonne encore, pour ses com- 
pagnons rassembler, car la peur les avoit fait tapir 
dans les bois; et il sonna tant, que Charlemaines 
l'entendit de huit milles. 11 falloit le voir, sa Durandal 
toute nue à la main, puis de l'autre son cor (son oli- 
fant), qu'il endoit de ses poumons ! C'esloit une belle 
et grande espée que Durandal, elle estait elère et res- 
plendissante, Irancbanre et affilée si fort qu'elle cou- 

(I) J'analyse ici ],i Chronique, h ï'ar/ii'ri, qui f.iil |>.n! ic- dri siiiime 
litre iIl-i laits i>[ (■csk-t de le fiirt rot lïliarliTiuini;* (OirW./ne ,Iq 
Saint- Deuil). On ,i liL'juroiqi disserté sur i\,ri;;ioe de celle chro- 
nique ; ful-rlle la source de Ion Les lis chansons du rrcsles, coin oie 
l'a prêt Ml du l'a m ci eu ne école, un bien ri a-l-elle élé elle même qu'un 
rémmi eu proue de quelque*-!™ de ce» chant* de gnlea, l'ouïra 
de quetquei indues de la Calice, comme l'a soutenu M. I'. Mrisî 
C'est là une de ces qmijlio'i. J'oi ijiutfl île ;o onoeenil u re qu'il e.t 
fert dilhclle d'éclaircir. 
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poil tout : a 0 espée Irès-belle, clère et flamboyante, 
blanche comme ivoire, celui qui te porteras ue seras 
jamais vaincu ; celui qui te forgeas , oncques n'en fist 
une telle après loi (1). b Et Kollanl la dressa contre 
la montagne , frappa trois merveilleux coups, et brisa 
le rocher (S). 

r Le lier paladin continue à sonner du cor, et ce 
bruit vint jusqu'aux oreilles de Charlemaines. «Mon 
neveu Rollant demande ajde, a dit le roy , qui estoit 
loin déjà , bien loin. Le traître Ganelon lut répondit : 
ii Beau sire , ne retournez pas en arrière , car Rollant 
a coutume de corner pour petites choses. « 0 déloyal 
Ganelon ! la perfidie peut estre comparée à la trahison 
de Judas. Et Rollant sonnoit toujours du cor, à ce point ' 
que les veines de son cou se brisèrent; il se coucha 
sur l'herbette et eut grand soif; Baudouin, son parent, 
s'approche , il veut chercher de l'eau et ne peut en 
trouver; Rollant estoîlprêlàtrespasscr; llaudouin sai- 
sit le cor et Durandal , inonla sur sou cheval et s'en- 
fuit vers Clia Semaines pour quérir aide. Et Uollaol 
estoit ainsi aux portes de la mort (3), il lit sa confes- 

(1) Le culte dis qn ; '-s, i-e. sïiiiIbiLi- <li: 1,1 [fiatide vaillance clicva- 
Itràqne, fut conservé dani le iwni aje utc celui .1" ebml Je 
Laloillc; chaque q.éc ii.jil sa jrni^ilogic , j'ostrai dire »™ bbwn. 

(2) La chronique de Tur|>M1 fait u.l*« jouer un B r.nd rùle à Ogier 

l«SS. UeNolre-Do'we.) ' ' 

(3) Ou liuildaoïi'épiUp)» de Roland : 

rioipremit antd rugi , ted lenil nul» Dri. 
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sion à Dieu son Rédempteur, regardant le ciel, faisant 
des signes de la croix, et quand il dit : « A moi ayde! » 
la benoîte âme de Rollant se partit de son corps , et 
voici ce qui avint de miraculeux à cette mort. Quand 
ta sainte âme du glorieux martyr comte Rollant 
monta au ciel, moy Turpin , arcevesque de Rheims, 
eslois avec l'empereur en un lieu qui est nommé le 
val Charlemaines, et en celuy jour meismes qui fu 
en la seconde Ualcrale de juillet avois-je célébré le 
sacrement de l'autel. Lors lus soudainement ravis en 
esprit, et estois en tel point comme cil qui ne dort né 
ni veille. Si ouy grand voix de compaignes qui se 
aloienlh mont, chantant vers le ciel; si me merveil- 
lays moult que ce povoit estre. Ainsi, comme ils s'en 
aloient à mont, chantant en telle manière, je tournai 
nia face par devers moy, si vis une tourbe comme de 
chiens tous noirs , si sembloit bien qu'ils venissent de 
praer, ou de tollir, ou de rapiner. Par devant moy 
tn'spasscnîïit il tout leur proie, urlant et hraiant, et 
criant, et disant; je leur demanday que ils portoient, 
et ils me respondirent à briefs mots, isnclement : 
« Nous portons, distrent-ils, Marsille et ses compai- 
gnons en enfer, et Michel porte vostre buisineur (1} 
cl plusieurs autres aux cieulx. » Rollant appeloient 
buisineur, pour ce qu'il eust tousjours accouslumé à 
porter son olifant (cor) en bataille. Quand je eus la 
messe chantée et je me fus désarmé des armes Noslre- 



[tj r.oi et boecinc, 
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Seigneur Ihesu-Crist, je vins au roy et lui dis (1) ; 
« Roy, saches-tu certainement que Rollant, ton nep- 
veu est trespassédc cette mortelle vie, et que saint 
Michel, l'ange Noslre- Seigneur, emporte l'àmede luy et 
de mains auslres crestiens qui receu ont martyre avec 
luy, en paradis, en pardurable repos. Mais je ne say mie 
le lieu où il est mort, et les dcables d'enfer empor- 
tent l'âme de Marsille et de mains autres Sarrasins 
en enfer le puant. » 

Ainsi lui la tradition pieuse de la mort de Roland 
à Roncevaux. Cette légende monastique fui attribuée à 
l'archevêque Turpin, le grand chroniqueur de l'épo- 
que ("2), expression mixte de l'esprit de bataille et des 
clercs. Insérée aux Otioniqtir* de Saint-Daiis, parmi 
les faits et gestes de Cbarlemagne, celte légende fut 
mise à l'égal des récils même authentiques ; la généra- 
lion ajoutait une foi entière à ces merveilles ■ car la 
Chronique de Sainl-Dcnis, c'était la vérité ; on la con- 
sultait pour toutes choses, pour les événements du 
passé, comme pour les prédictions de l'avenir. Le 



,n onvrige aullie ]in ; i l 



Digitized by Google 



DÉFAITE DE RONCEVAUX. 



récit de Turpin reste essentiellement pieux danscetle 
légende ; Roland est un valeureux chevalier, mais un 
saint avant lout; sa vie et sa mort sont un onscigne- 
menl de pénitence jeté à la chevalerie ; l'idée catho- 
lîque domine la pensée guerrière, comme dans la 
plupart des récils des chroniques, œuvres des pau- 

te triste désaslre de Roncevaux, les exploits qui 
coûtèrent la mort du preux Roland ne furent pas 
seulement célébrés par les chroniques. Ce n'étaient 
pas les pieuses et saintes exhortations de Turpin que 
récitaient les vaillants chevaliers ai mil les combats, ce 
n'est pas « ce que Taillefer, moult bien chantoit (1), 
sur son cheval qui moult alloît à la bataille de llas- 
tings , » ce n'étaient pas les vers de guerre sur Cliar- 
lemagne, Roland, Olivier et ses vassaux, qui mou- 
rurent à Roncevaux; il y eut à celte époque d'autres 
poèmes sur la catastrophe îles l'i ré liées : indépendants 
de la Chronique de Turpin, ils était partout racontés 
dans les eours plénières de la chevalerie, dans les 
recils de l'époque de Philippe-Auguste. Charlcmagne, 
Roland , Olivier et ses vassaux furent encore le sujet 
d'une grande chanson de gestes, lecture passionnée 
du moyen âge. 

Or, nobles dames, chevaliers et vailels, vous tous 
qui aimez les reliques de ces vieux temps , venezouïr 
le véritable chant de gestes de iionrevaux , tel que 
les trouvères nous l'ont conservé (2). « Cliarlemagne 

|l] Vers du poêle Boberl Wnteinr b bitiills dt lUitiogi. 

(2; Il ni.le .i» imminent* île la chaînon de Komx»«« : I» Bi- 
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a la barbe longue et épaisse a passé sept ans entiers 
en Espagoe; toutes les cités s'étaient rendues, sauf 
Saragosse, Saragosse séjour de Marsille, qui sert 
Mahomet et repousse la loi de Dieu (I). Marsille, 
assis à l'ombre d'un olivier ( c'est l'arbre de la Cata- 
logue el de la Navarre), fait assembler autour de lui 
les sages de sa loi, il leur dit les exploits de Gharle- 
magne, rien ne peut résister à ce terrible conqué- 
rant; à la force il faut opposer ia ruse. Cndescsfidèies 
se lève et lui dit : k Seigneur, faites offrir à Charles 
des chevaux de bataille, des faucons, des chiens 
dressés à la chasse , des ours , des lions ; envoyez-lui 
cinquante chars remplis de lins besants d'or, et 
gagnez-le par ces présents lui et ses chevaliers : alors 
Charles s'en retournerai! sa cour d'Aix., pour tenir 
son parlement. — C'est bien parle! dit l'assemblée. 
Le roi Marsille ajouta : — Allez trouver Charles de 
ma part, dites que je me fais son homme lige , et que 
j'offre de recevoir le baptême. Cela pourra le saiis- 

bliollièque de Versaille», acquis prit. Louii Banrdilloa, ia-4», 
2° Bibliothèque rojalc, in-fol. -, 3° Bibliothèque de Ijon, ii*4J°; 
40 Oiford , Bibliothèque. C'eut ce telle qui a été publié htm de. 
notes (i, 1037; S» Venise, Bibliothèque. Il j a doux manuscrit., 
in-4°, in-M, 

(1) Voici comment débute celle chanson do ge>to : 
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faire. » Voilà donc qu'on l'ait préparer dix blanches 
mules : leur frein est d'or, les renés sont couvertes 
de broderies , et les Sarrasins prennent une branche 
d'olivier en signe d'alliance. Las! dames pleurez, 
pleurez ! que de larmes vont se répandre à Chartres, 
à Blois, en Anjou, car traîtrise se prépare! 

« En ce temps , Charles élail dans un verger envi- 
ronné de ses paladins, Roland, Olivier, Naymes de 
Bavière, Guy de Gascogne, Garnier, Geoffroy d'An- 
jou, et voilà que les uns jouaient aux échecs, les 
autres maniaient l'épéeet !e dard. Le visage de Charles 
est plein de gravité (1) , sa stature haute, ses cheveux 
blancs comme Heur de laurier. Il était assis sous un 
pin lorsque viennent les ambassadeurs; il réfléchit 
sur leurs offres brilianles, il consulte ses barons : 
« Vous avezouïlcsoffres de Marsille, que faut-il faire?» 
Roland se lève, Roland à la face intrépide, s'écrie : 
« N'écoulez pas ces promesses, faites sonner les 
trompes, olifants et huccines, et marchons sur Sara- 
gosse (2j! »Ganelonle traître s'avance d'un air doux: 
« Quand Marsille devient voire hommelige , comment 
remseriez-vous son hommage? » Leduc Naymes à la 
lete chauve, à la barbe blanche, approuve le dire de 
Ganelon : « Marsille vient se rendre à vous, pourquoi 
le refuser? » Et l'assemblée s'écrie : « Le duc parle 
sagement! — Qui enverrons-nous donc à Saragosse? 
— Moi, reprend le duc de Naymes, » et Charles dit: 

|l) Le |)oëtli «c |uirl<! janui, .le C ha rie magne qu'ai le peignant 
■ilial . ■ Chirln li iw a la barbe gritaigue . (crépue] 
ri) Uiant 1". 
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a Vous n'irez pas , car vous êtes faible et vieilli. — 
Moi, s'écrie ensuite Roland. — Vous n'irez pas, car 
votre caractère est trop peu endurant; c'est Ganes ou 
Ganelon qui marchera vers le roi. » Et Ganes, c'est 
l'ennemi de Roland , il l'accuse de vouloir toujours la 
guerre à son profit, de compromettre l'armée par sa 
vaillance, et Roland le déleste comme traitre et fé- 
lon (1). 

Ganelon part; le voyez-vous comme il chevauche 
dans la plaine , accompagné des messages sa r ras i no i s ; 
et pendant la roule ils devisent ensemble sur la 
guerre : c'est Roland qui a poussé Charlemagne aus 
batailles, c'est donc de Roland qu'il faut se venger. 
«Par Mahomet! livrez-nous le , dit l'envoyé du roi 
Marsillc , vous aurez mille besanls d'or. » El Ganelon 
sourit. On arrive ainsi au* lentes de Marsillc, le roi 
mécréant. Ganelon est bien accueilli , car il a haine de 
Roland; celui qui pourra lo percer d' ou ire en oulre 
rendra un grand service au dieu des païens. « Quel 
moyen prendre? Seigneur, indiquez-nous une voie 
pour l'occire. — Sire , voici ce que j'imagine pour ce 
bon tour : le comte Roland passera bientôt avec une 
arriére-garde à travers les monlagnes et les délilés; 
là, vous l'attaquerez inopinément avec toutes les 
forces sarrasinoises, et pas un des douze pairs n'é- 
chappera. » Ganelon s'en retourne chargé de présents 
auprès de Charlemagne ; il porte avec lui les clefs de 

bel, clc. Tout ceci le talLaelio aux généalogie» ou branche tir» 
romain de chevalerie. 
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Saragosse ; Marsille consent à prêter foi et hommage : 
pourquoi continuer désormais la guerre en Espagne , 
puisque Marsille est soumis? 11 faut s'en relourner 
en France aux belles cours d'Aix-la-Chapelle, c'est 
chose convenue. Qui conduira l'arrière -garde au 
défilé ou pucrto des Pyrénées? « Le comte Roland, 
dit Ganelon avec un air de confiance ; puisqu'il est si 
courageux, à lui le péril! » Et tous les barons d'un 
commun avis approuvent ce dire. Roland revêt un 
haubert richement brodé , un heaume d'acier de fine 
trempe , il ceint Durandal sa bonne épée, à son cou 
pend un fort écu, il saisit une lance bien émoulue, 
dont le gonfanon est tout blanc, cl voilà qu'il part, 
suivi de la fleur de la chevalerie. Les douze pairs sont 
là et mille chevaliers. Traître Ganelonl que Dieu le 
maudisse! car les Sarrasins se préparent et les mé- 
créants se réunissent en lances épaisses dans le défilé 
de Ronce vaux. 

Les preux sont au milieu des rochers où les aigles 
fonl leur nid : Olivier, le fin et noble chevalier, monté 
sur un pic élevé de tous côlés, voil des masse d'hom- 
mes. « Ce sont les païens, cent mille au moins (1) ! 
s'écrie- t-il, les voilà parmillierssur l'horizon. Roland, 
mon cousin, sonne ton cor d'ivoire, sonne Ion oli- 
fant, le grand Charles l'entendra et viendra à noire 

II] Chant II. Le rdeit du TVpin dit: n Mar-site cl Bali,r. ans i„î- 
rrnl dea bois moult malin, à [uni i m<|ii;iiii< ; mille Sarrasins armés; 

monlifrues ni des ullijts issoicnl cipcucmciit où ils s'tloicnt 
vrpiim cl nllii! don jniira et il cm nuis, par lu cnnseil Gmwlnn. ► 
{Chronique 4ê SaiM-Dtnit, ai) ann. 800.) 
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aide. — C'est avec Durandal que je veux accueillir 
ces félons, répond le vaillant paladin. — Pourlant, 
sire comte, les montagnes, les délilcs sont couverts 
de lances comme une forêt épaisse. » Et Roland saisit 
son épée el fait sa prière. « Vous m'entendrez crier : 
Montjoye la royale , lo cri de Charles , notre seigneur. 
Aux armes! » Tous ces braves chevaliers se pressent 
de saisir l'épée. « Ilàtei-vuus donc, dit Roland, car 
Harsillc accourt. » L'archevêque Turpin l'ait sa prière; 
les païens ne sont plus qu'à la dislance du Irait d'un 
arc. « En avant , chevaliers ! » Et l'on entend le son 
des cors, les chevaux se mêlent et se confondent ; 
que d'exploits dans cette bataille! La terre est cou- 
verte de heaumes brisés , de pieux rompus et de têtes 
coupées. Roland est comme un lion , il décharge 
Durandal sur les mécréants; Turpin suit les paladins 
la masse au poing, comme un digne homme de 
bataille : « Comte Roland, sonnez du cor, sonnez du 
cor, pour qu'on vienne à noire aide! » Et le paladin 
prit enfin le conseil dn bon archevêque. Ce son est si 
puissant, qu'il retentit à travers les vallées d'échos 
en échos jusqu'à Charlemagne : pourquoi n'accourt-il 
pas en aide à son neveu Roland ?Charlesesldétourné 
de secourir les chevaliers par le traître Ganelon, 
comme dans la chronique de Turpin. 

Pendant ce temps , le combat de Ronccvaux se con- 
tinue et se poursuit avec acharnement; que de mé- 
créants mordent la poussière ! A leur tour, les dignes 
barons de France font de grandes pertes : le brillant 
Olivier est frappé, l'herbe se rougit de son sang; 
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Olivier est le cousin de Roland ; à cet aspect , le pala- 
din tombe en défaillance (1), et lorsqu'il revient, 
quel spectacle n'a-t-il pas sous les yeux, tous les che- 
valiers de France sont morts ; il ne voit à ses côtés 
que l'archevêque Turpin, qui bientôt lui-même 
tombe le crâne brisé. Les Sarrasins entourent le 
comte Roland; quel carnage encore fait Durandal ! 
Le noble preux reste maître du champ de bataille ; 
il le parcourt, plein de douleur, car pas un seul cheva- 
lier n'est autour de lui : en vain il appelle ses amis, 
l'écho seul lui répond. Il est épuisé de sueur et de 
fatigue ; il cherche de l'eau dans le creux des rochers 
arides; le voilà pale, exténué, il perd beaucoup de 
sang, il s'évanouit sur l'herbe, ombragée de deux 
pins fleuris , et le plus fier des barons ne peut plus 
faire tournoyer sa formidable épée , le chêne est brisé 
par l'ouragan ; le voilà renversé sur la terre ; Roland 
fait un dernier effort , Durandal sa bonne épée ne 
doit pas lomber au pouvoir des Sarrasins ; devant lui 
est un rocher immense, il veut la briser sur ce pic 
dur comme fer, et chose grande à dire, c'est Durandal 
qui partage le rocher, comme la faux du moissonneur 
coupe les blés jaunis (2). 

(1) C'eit 4 ce moment de péril qne le paladin Rnland fait on 

D.dajeu FwnM, de, lion»] de horHil/ 
De C>tl«nii E >.e, » n HifDMrqai l'amrit, 
(3! C'fSl une légende lont ei.lièrc que l'hàloire île l'épie Durai. ■ 
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Il n'est plus le noble comte ! et le projet du traître 
Ganelon est accompli. Charles venge sa mort en 
gagnant de nouvelles batailles contre Marsille; les 
païens sont vaincus, mais triste est le deuil de l'armée 
de France ! Roland et les nobles vassaux sont couchés 
sur l'herbe rougie : quel deuil ! quel deuil ! Il pleure 
le grand Charles , il veut voir et toucher le corps de 
son neveu : on reconnaît les douze pairs gisant sur la 
terre; on étend sur chacun d'eux un manteau d'étoffe 
rouge en signe de dignité. Roncevaux ! fatal souvenir, 
la terre est jonchée de cadavres. Qui désormais nous 
fera reconnaître la place où sont tombés leschrétiensî 
Dieu ne fera-t-il pas un miracle en faveur de ce pré- 
cieux sang? Dameset chevaliers, le Seigneur a depuis 
exaucé les prières, et les pèlerins qui vont à Saint- 
Jacques de Galice voient encore aujourd'hui des ron- 
ces partout où moururent les Sarrasins , et des roses 
blanches où tombèrent les chrétiens (1). 

dal ; d'après la Chronique de Saint Denii, die fui portée en l'égliK 
de Blaye ; d'aulrct Itilea ditcnl qu'on la dépota i<% B, Sancli-Seve 
rinitaiilûam opui Burdigalam trauttatit. Momies pareil plus 
trai quand il dil : 

HftrJ pbrliol qu'oie MtolL *i bonne 
L'en o.LèrcDtpui.lik.Doon. 
Si IWoitrer.1 C>r1«uiH 

(1) U primitive version de l'archcvéqnc Tnrpin paraît snrloul 
destinée à multiplier Ici pilcrinnets i Sai ni- Jacques de Galict : 
eu pèlerinages tarent un grand moyen pour préparer ensuite lu 
croisades rhï?a1trMqn«qiiidé1i.r*icnirF,>p>gnedela présence des 



Digitized by Google 



DÉFAITE DE RONCE VAUX . 



N'en aviendra-t-il rien au trallro Ganelon? La dé- 
loyauté reste ra-t-elle impunie? Quand l'armée est 
revenue en France, quand elle est passée à travers 
la bonne ville de Chartres, un parlement de barons se 
réunit à Mayence pour juger le traître comte. Mais 
celui-ci fuit h toutes jambes sur un cheval que lui 
fournissent ses vassaux et ses parents; déloyal fuyard, 
il ne veut point combattre ! Pinabel , son neveu , traî- 
tre comme lui , vient défendre son bel oncle; il sou- 
tient son innocence. La lice du combat est ouverte; 
lesamis du félon confessent sa déloyauté. Voici des ser- 
gents d'armes qui saisis sent Ganelon, condamné à être 
pendu en la place d'Aix-la-Chapelle. Charles, qui veut 
le voir en la haute potence, monte sur un mulet riche- 
ment harnaché ; les dames s'élèvent aux tours et pa- 
villons du château , le peuple crie à loule voix : « Traî- 
tre, infâme Ganelon , reçois le prix du mal que lu as 
fait a ton seigneur et à l'armée du Christ ! » Et quand 
le félon est écartelé , Charles dit : « Je suis vengé de 
celui qui m'a privé du vaillant comte Roland et des 
douze pairs avec lesquels j'ai conquis l'Italie et l'Es- 
pagne. » De ces faits, ajoute le trouvère, dames et 
chevaliers, je n'ai plus rien à vous narrer. Puisse 
vous bénir Celui qui expira sur la croix el ressuscita 
le troisième jour (1)... » 

Le chaut de gestes de Roncevaux est un des plus 

jli J\ii IlMiluil [U C*i]iic JJtut \ ruill ):l diLLH.HL.il ifi: i;.^li.'s .1..' Uihu- 
ccvaui, d'apri!- Il-, Jim 1IS.S. in I!!:t7. Ji- un: suis biirnO i 

il i miner les langues (kicriulions, ti multipliée! d.ms let romans de 
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grands poèmes de chevalerie qui survivent de ces 
vieux temps; le récit de la Chronique de Saint-Denis, 
les merveilles de cette épopée de chevalerie , quoique 
mêlée de fabuleux épisodes, constatent au moins 
qu'un funèbre souvenir se rattachait à la défaite de 
Roncevaux; c'était une des grandes infortunes de la 
chevalerie chrétienne, et la mémoire s'en conservait 
à travers les âges. Les rrouvères du xm' siècle ont 
brode toute une action dramatique sur la mort de 
Roland; ils ne disent pas que les paladins de Charle- 
magne moururent par la main des montagnards gas- 
cons, sous Lupus, chrétiens comme eux; cela eût 
trop affligé les fidèles , car il aurait fallu dire que tant 
de braves comtes avaient succombé sous les coups de 
catholiques traîtres et pervers, et ils aimèrent mieux 
attribuer la mort de Roland aux mécréants et Sarra- 
sins, à la félonie de Ganelon de Mayence. Si l'on re- 
vient à la vérité historique sur cette fatale infortune 
de la chevalerie, ou doit dire que ce furent les Gas- 
cons et Lupus leur duc qui arrêtèrent dans les Pyré- 
nées l'arrière- garde de Charlemagne ; les chroniques 
racontent même le supplice de ce Loup, qui fut pendu 
comme un félon et déloyal, pour avoir trahi l'année 
des Francs Neustriens et Austrasiens. Une charlre de 
Charles le Chauve rappelle la noire trahison de la 
race méridionale , et jette à tout jamais la malédiction 
sur Lupus de Gascogne , qui a bien mérité le nom de 
l.oup(l)parsa iraitrise envers les paladins de France. 

;l; J'ai cllëdiji «lie chiriM célèbre dti notent nppdtt. 
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Cette lamentable mémoire de Roncevaux se con- 
serva longtemps dans les rochers des Pyrénées; un 
cbant des montagnards en langue basque célèbre 
la victoire de leurs ancêtres sur les guerriers de 
Charlemagne (1) ; il est comme l'expression des sen- 
timents et des haines de celte peuplade contre les 
hommes du Nord qui venaient troubler les Pyrénées. 
Là , nul regret pour les paladins qui sont morts, point 
de pleurs pour Roland ; c'est le symbole de la ven- 
geance contre ces guerriers quioutquiltéleRninetla 
Moselle pour venirmenacer l'Èbre. Écoutez ces chants 
primitifs, sauvages et sublimes. Un cri s'est élevé 
des montagnes , et le pasteur s'est écrié : a Qui va 
là ? que me veut-on? et le chien qui dormait aux pieds 
de son mailre s'est réveillé, il a rempli la vallée de ses 
ahuiemenls. C'est le murmure sourd d'une armée qui 
vient ; les nôtres y ont répondu du sommet des mon- 
tagnes, ils ont souillé dans leurs cornes de bœuf. Ils 
viennent, ils viennent, que de nuées de lances I que de 
bannières 1 que d'éclairs sortent des armes ! Combien 

(1) Je ne connais [Joint la la°K"c banque, mais ja me lie d la trj- 
glave dans le Journal de r Institut histeriqiH. Voici agreslequelquei 

Eu fiebteo- jauni, heis Mitra ilujaiu cliutlt, 
Idekilii beharriiac, «la etraudu: por da borî Cfir uabi dautal ? 
L'ia riiacurra her e atmiaren oioelan lo çagucua, 
UllàlHHla, «a «mil Alllbi-J.t.U iu><ll D j> C b.l.d.lu. 
Elt. en. 

27. 
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sonl-ils? Enfant, compte-les bien : vingt et des mil- 
liers d'autres encore. Unissons nos bras nerveus, et 
déracinons ces rochers ; lançons-les du haut des mon- 
tagnes jusque sur leurs tètes, écrasons-les, tuons-les; 
et qu'avaient-ils à faire dans nos montagnes, ces 
hommes du Nord? Quand Dieu fait des montagnes, 
c'est pour que les hommes ne les franchissent pas I » 
Et les rochers tombent, le sang ruisselle : combien 
d'os broyés! quelle merde sang I «Fuyez, fuyez, vous 
tous qui avez de la force et un cheval... Fuis, roi 
Carloman avec tes plumes noires et ta cape rouge; 
ton neveu, ton plus brave, ton chéri Roland est 
étendu mort là-bas. Ils fuient, ils fuient, c'est Uni; 
et vous tous, monlegnards, nettoyez vos flèches, 
serrez-les avec votre corne de bœuf ; la nuit, les aigles 
viendront manger ces chairs écrasées , et tous ces os 
blanchiront dans l'éternité (1) ! » 

Point de douleur parmi ces montagnards; ils no 
distinguent pas le sang chrétien du sang des Sarra- 
sins ; ils ne le trouvent ni plus noble ni plus pur; les 
hommes du Nord sont venus troubler leurs pâturages , 
remplir leurs vallées, secouer leurs montagnes, et 
alors ils ont fait rouler sur leurs têtes des masses de 
rochers : c'est l'expression de ta haine la plus pro- 

i 1) l.ij dunl (k'R mu [i laquant* ]ja&f]ucs ri-u-nn. ■■xpiLi^pin.- Ii:h f ,<,■>-,■■< ; |- 
Icil tiabîtltdtï SU 1 !.■];]:.■] -1 ; '/<.■ "/j/W^Li icà '.',J ■■.■:■',.!, i ; l\'.,wi- 

na Je rillit i'ei qui ilnlnaimMHltmnH jMMtulIroupcwu], 
„i«Ueri>il appelituni, eninei expiant arum et ijrnhu» jnnalii . 
*e</ua*t*r appelinun. HimiMB, CimuuH. Hiipama ifli.i- 

trata.) 
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fonde; ils se complaisent à l'idée de voir l'aigle des 
montagnes dévorer ces chairs sanglantes, à contem- 
pler ces ossements blanchis. La défaite de Ronccvaux 
est un souvenir de gloire pour les Basques ; ils ont 
détruit les hommes du Nord dans ces sauvages con- 
trées! En Navarre tout est rempli de la mémoire de 
Roland; on y voit les chapelles expiatoires en l'hon- 
neur du héros, les rochers que Durandal a fendus: 
les échos des Pyrénées vous rediront Roland, comme 
les flots du Rhin roulent et murmurent avec majesté 
le nom de Cha rie magne (1). 

Parcourez l'Espagne ! les romanceros de Castille , 
les seagna d'Andalousie , les rambla de Barcelonne, 
vous raconteront aussi les douleurs de la belle Aude , 
la chaste femme de Roland , après les funérailles de 
Roncevaujt, tradition qui se répétait de manoir en 
manoir dans l'Alava, au milieu même des tours du 
More, en Navarre, à Valence, a iiadajoz, a Hurcic 
où je l'ai retrouvée encore. Voici donc la romance de 
la belle Aude, en la vieille langue castillane (2) : « A 

(Il Pour écrire l'hisloirc do Chirlïiaajïno, il faut visilcr le llt.in, 
l'Elbe, lo J'yrtnécs, l'Élire, puis ru venir encore à Aii-la-CLani-lle, 
à Uavenne, l\me el llimcrvani : j'ji s.ilml ;ivlu mie ;;v:i ij- L-j l'iLle 
buloriqni II» Ui ces slalionadu grand empereur. 

,,ï; V lj i u J (jiit'lqins fi jjjniiTilsile celle |il ai uiive tcajlia: 
En Pari, «tt dam.» Aid., 
La upoa d, Jon Bold», 

Mi.ulm un ni.,., 
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itO CONQUÊTES DE CHARLOUGNE EN ESPAGNE , 

Paris vivait dona Aida, l'épouse de don Roland; elle 
avait avec elle [rois cents femmes pour l'accom- 
pagner, toutes revêtues d'une même robe, toutes 
portant la même chaussure, toutes mangeant à une 
même table , partageant le même pain , excepté dona 
Aide, qui était la majorai ; cent de ces filles filaient 
l'or, cent tissaient les étoffes, cent jouaientdes instru- 
ments pour distraire leur maîtresse , et au son de ces 
instruments dona Aide s'endormit un jour, et elle eut 
un songe, un songe fatal de tristesse. Elle se réveille 
avec une grande frayeur ; elle pousse des cris si per- 
çants qu'ils s'entendirent en la cité, et ses filles lui 
parlèrent : « Qu'avez-vous, notre senoraî qui vous a 
donc fait mal ? — Un songe, mes filles, qui m'a donné 
grande pensée; je me suis vue sur une haute mon- 
tagne, dansun lieu bien désert, et sur cette montagne 
si haute, j'ai vu un autour aus ailés éployées; der- 
rière l'oiseau volait un aigle, le poursuivant à cris 
aigus, et l'autour s'est réfugié sous mes vêtements; 
ce grand aigle, les yeux pleins de colère, s'efforçait 
de le tirer de là , il lui déplumait les ailes , il le bat- 
tait de son bec. » Or, la camérière lui répondit : h Ce 
songe, ma senora, je vais vous l'expliquer. » Et la 
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DÉFAITE DE RONCETAUX. 



camérière cherche en vain à consoler sa senora; le 
rêve fatal demeure en sa mémoire comme une pensée 
de deuil. Hélas ! un autre jour, de grand malin, on 
iipliorlc des lettres au dedans écrites en noir, au de- 
hors teintes de sang ; c'est que l'époux de dona Aida 
était mort; il était mort don Roland à la défaite de 
Roncevaux ! » 

Partout donc cette défaite de Roncevaux avait 
aitriaté le peuple chrétien ; on la chantait, on la réci- 
tait d'une façon lamentable comme la catastrophe de 
la chevalerie, l'épisode sanglant du règne de Charle- 
magne. Ainsi chaque génération a son événement fu- 
nèbre, sa grande défaite qu'elle déplore comme une 
funéraillc de la patrie ; elle préoccupe ses poètes, elle 
attriste ses historiens , et quand les temps ont roulé 
dans l'éternité, il reste encore la mémoire de ce jour 
fatal où tombèrent les plus hauts défenseurs d'une 
nationalité perdue I 
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